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LE  GENDRE 


DE 


MONSIEUR  POIRIER 


ACTE  PREMIER 


Cn  salon  très  riche.  —  Portes  latérales,  fenêtres  au  fond, 
donnant  sur  un  jardin.  —  Cheminée  avec  feu. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

UN     DOMESTIQUE,    LE    DUC,    en    uniforme 
de  chasseur  d'Afrique. 

LE    DOMESTIQUE,  assis,  tenant  un  journal. 

Je  vous  répète,  brigadier,  que  M.  le  marquis  ne  peut  pas 
vous  recevoir;  il  n'est  pas  encor.e  levé. 

LE    DUC. 

A  neuf  heures  !  (a  part.)  Au  fait,  le  soleil  se  lève  lard 
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pendant  la  lune  de  miel,  (iiaut.)  A  quelle  heure  déjeune- 
t-on  ici  ? 

LE     DOMESTIQUE. 

A  onze  heures...  Mais  qu'est-ce  que  ça  vous  fait  ? 

LE    DUC. 

Vous  mettrez  un  couvert  de  plus. 

LE    DOMESTIQUE. 

Pour  votre  colonel? 

LE     DUC. 

Oui,  pour  mon  colonel...  C'est  le  journal  d'aujour- 
d'hui? 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui,  15  février  1846. 

LE    DUC. 

Donnez  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  lu. 

LE    DUC. 

Vous  ne  voulez  pas  me  donner  le  journal  ?  Alors  vous 
voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  attendre.  Annoncez-moi. 

LE     DOMESTIQUE. 

Qui,  vous? 

LE    DUC. 

Le  duc  de  Montmeyran. 

LE    DOMESTIQUE. 

Farceur  ! 
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SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  GASTON. 

GASTON. 

Tiens,  c'est  toi  ? 

Ils  s'embrassent. 
LE    DOMESTIQUE,    à  part. 

Fichtre!...  j'ai  dit  une  bêtise... 

Il  sort. 
LE    DUC. 

Cher  Gaston  ! 

GASTON. 

Cher  Hector  !  parbleu  !  je  suis  content  de  te  voir  ! 

LE    DUC. 

Et  moi  donc  ! 

GASTON. 

Tu  ne  pouvais  arriver  plus  à  propos  ! 

LE    DUC. 

A  propos  ? 

GASTON. 

Je  te  conterai  cela...  Mais,  mon  pauvre  garçon,  comme 
te  voilà  fait  !  Qui  reconnaîtrait,  sous  cette  casaque,  un 
des  princes  de  la  jeunesse,  l'exemple  et  le  parfait  modèle 
des  enfants  prodigues  ? 

LE    DUC. 

Après  toi,  mon  bon.  Nous  nous  sommes  rangés  tous 
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les  deux  :  toi,  tu  t'es  marié  ;  moi,  je  me  suis  fait  soldat, 
et,  quoi  que  tu  penses  de  mon  uniforme,  j'aime  mieux 
mon  régiment  que  le  tien. 

GASTON,    regardant  l'uniforme  du  duc. 

Bien  obligé  ! 

LE    DUC. 

Oui.  regarde-la,  cette  casaque.  C'est  le  seul  habit  où 
l'ennui  ne  soit  pas  entré  avec  moi.  Et  ce  petit  ornement 
que  tu  feins  de  ne  pas  voir... 

Il  montre  ses  galons. 
GASTON. 

Un  galon  de  laine. 

LE    DUC. 

Que  j'ai  ramassé  dans  la  plaine  d'Isly,  mon  bon. 

GASTON. 

Et  quand  auras-tu  l'étoile  des  braves? 

LE    DUC. 

Ah  !  mon  cher,  ne  plaisantons  plus  là-dessus  :  c'était 
bon  autrefois;  aujourd'liui,  la  croix  est  ma  seule  ambi- 
tion, et,  pour  l'avoir,  je  donnerais  gaiement  une  pinte  de 
mon  sang. 

GASTON. 

Ah  fcà!  tu  es  donc  un  troupier  fini? 

LE    DUC. 

Eh!  ma  foi,  oui!  j'aime  mon  métier.  C'est  le  seul  qui 
convienne  à  un  gentilhomme  ruiné,  et  je  n'ai  qu'un 
regret,  c'est  de  ne  pas  l'avoir  pris  plus  tôt.  C'est  amu- 
sant, vois-tu,  cette  existence  active  et  aventureuse;  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  la  discipline  qui  n'ait  son  charme;  c'est 
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sain,  cela  repose  l'esprit  d'avoir  sa  vie  réglée  d'avance, 
sans  discussion  possible  et  par  conséquent  sans  irrésolu- 
tion et  sans  regret.  C'est  de  là  que  viennent  l'insouciance 
et  la  gaieté.  On  sait  ce  qu'on  doit  faire,  on  le  fait,  et  on 
est  content. 

GASTON. 

A  peu  de  frais. 

LE    DUC. 

Et  puis,  mon  cher,  ces  idées  patriotiques,  dont  nous 
nous  moquions  au  café  de  Paris  et  que  nous  traitions  de 
cliauvinisme,  nous  gonflent  diablement  le  cœur  en  face 
de  l'ennemi.  Le  premier  coup  de  canon  défonce  les 
blagues  et  le  drapeau  n'est  plus  un  chiffon  au  bout  d'une 
perche,  c'est  la  robe  même  de  la  patrie. 

GASTON. 

Soit  ;  mais  ton  enthousiasme  pour  un  drapeau  qui  n'est 
pas  le  tien... 

LE    DUC. 

Bah!  on  n'en  voit  plus  la  couleur  au  milieu  de  la 
fumée  de  la  poudre. 

GASTON. 

Enfin,  tu  es  content,  c'est  l'essentiel.  Es-tu  à  Paris 
pour  longtemps? 

LE    DUC. 

Pour  un  mois,  pas  plus.  Tu  sais  comment  j'ai  arrangé 
ma  vie? 

GASTON. 

Kon,  comment  ? 

LE    DUC. 

Je  ne  t'ai  pas  dit?...  C'est  très  ingénieux  :  avant  de 

1. 
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partir,  j'ai  placé  chez  un  banquier  les  bribes  de  mon  pa- 
trimoine, cent  mille  francs  environ,  dont  le  revenu  doit 
me  procurer  tous  les  ans  trente  jours  de  mon  ancienne 
existence,  en  sorte  que  j'ai  soixante  mille  livres  de  rente 
pendant  un  mois  de  l'année  et  six  sous  par  jour  pendant 
les  onze  autres.  J'ai  naturellement  choisi  le  carnaval 
pour  mes  prodigalités  :  il  a  commencé  hier,  j'arrive  au- 
jourd'hui et  ma  première  visite  est  pour  toi. 

GASTON. 

Merci!  Ah  çà!  je  n'entends  pas  que  tu  loges  ailleurs 
que  chez  moi. 

LE    DUC. 

Oh!  je  ne  veux  pas  te  donner  d'embarras... 

GASTON. 

Tu  ne  m'en  donneras  aucun;  il  y  a  justement  dans 
l'hôtel  un  petit  pavillon,  au  fond  du  jardin. 

LE    DUC. 

Tiens,  franchement,  ce  n'est  pas  toi  que  je  crains  do 
gêner,  c'est  moi.  Tu  comprends  :  tu  vis  en  famille;  ta 
femme,  ton  beau-père... 

GASTON. 

Ah  !  oui.  tu  te  figures,  parce  que  j'ai  épousé  la  fille 
d'un  ancien  marchand  de  draps,  que  ma  maison  est  de- 
venue le  temple  de  l'ennui,  que  ma  femme  a  apporté 
dans  ses  nippes  une  horde  farouche  de  vertus  bourgeoises, 
et  (piil  ne  reste  plus  (ju'à  écrire  sur  ma  porte  :  «  Ci-gît 
Gaston,  marquis  de  Preslesl^  Détrompe-toi.  Je  mène  un 
train  de  prince,  je  fais  courir,  je  joue  un  jeu  d'enfer, 
j'achète  des  tableaux,  j'ai  le  premier  cuisinier  de  Paris, 
un  drôle  qui  prétend  descendre  de  Yatel  et  qui  prend  son 
art  au  grand  sérieux  ;  je  liens  table  ouverte  (entre  pareil- 
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thèses,  tu  dîneras  demain  avec  tous  nos  amis  et  tu  verras 
comment  je  traite)  ;  bref,  le  mariage  n'a  rien  supprimé 
de  mes  habitudes,  rien...  que  les  créanciers. 


LE    DUC. 

Ta  femme,  ton  beau-père,  te  laissent  ainsi  la  bride  sur 
le  cou  ■? 

GASTON. 

Parfaitement.  Ma  femme  est  une  petite  pensionnaire, 
assez  jolie,  un  peu  gauche,  un  peu  timide,  encore  tout 
ébaubie  de  sa  métamorphose,  et  qui,  j'en  jurerais,  passe 
son  temps  à  regarder  dans  son  miroir  la  marquise  de 
Presles.  Quant  à  M.  Poirier,  mon  beau-père,  il  est  digne  ' 
de  son  nom.  Modeste  et  nourrissant  comme  tous  les  arbres 
à  fruit,  il  était  né  pour  vivre  en-£spalier.  Toute  sonarnbi-  / 
tion  était  de  fournir  aux  desserts  d'un  gentilhomme  :  ses" 
vœux  sont  exaucés. 

LE    DUC. 

Bah  !  il  y  a  encore  des  bourgeois  de  cette  pâte-là? 

GASTON. 

Pour  te  le  peindre  en  un  mot,  c'est  Georges  Dandin  à 
l'état  de  beau-père...  Sérieusement,  j'ai  fait  un  mariage 
magnifique. 

LE    DUC. 

Je  pense  bien  que  tu  ne  t'es  mésallié  qu'à  bon  escient. 

GASTON. 

Je  t'en  fais  juge  :  Tu  sais  dans  quelle  position  je  me 
trouvais.  Orphelin  à  quinze  ans,  maître  de  ma  fortune  à 
vingt,  j'avais  promptement  exterminé  mon  patrimoine  et 
m'étais  mis  en  devoir  d'amasser  un  capital  de  dettes  digne 
du  neveu  de  mon  oncle.  Or,  au  moment  où,  grâce  à  mon 
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activité,  ce  capital  atteii^niait  le  cjùlfre  de  cinq  cent  mille 
francs,  mon  septuagénaire  d'oncle  n'épousail-il  pas  tout 
à  coup  une  jeune  personne  romanesque  dont  il  se  croyait 
adoré  ?  Corvisart  l'a  dit,  à  soixante-dix  ans  on  a  toujours 
des  enfants.  J'avais  compté  sans  mes  cousins  ;  il  me  fallut 
décompter. 

LE    DUC. 

Tu  passais  à  l'état  de  neveu  honoraire. 

GASTON. 

Je  songeai  à  reprendre  du  sen'ice  actif  dans  le  corps 
des  gendres  ;  c'est  alors  que  le  ciel  mit  M.  Poirier  sur 
mon  chemin. 

LE    DUC. 

Où  l'as-tu  rencontré? 

GASTON. 

Il  avait  des  fonds  à  placer  et  cherchait  un  emprunteur  ; 
c'était  une  chance  de  nous  rencontrer  :  nous  nous  ren- 
contrâmes. Je  ne  lui  offrais  pas  assez  de  garanties  pour 
qu'il  fit  de  moi  son  débiteur  ;  je  lui  en  offrais  assez  pour 
qu'il  fit  de  moi  son  gendre.  Je  pris  des  renseignements 
sur  sa  moralité  ;  je  m'assurai  que  sa  fortune  venait  d'une 
source  honnête,  et,  ma  foi,  j'acceptai  la  main  de  sa  fille. 

LE    DUC, 

Avec  quels  appointements? 

GASTON. 

Le  bonhomme  avait  quatre  millions,  il  n'en  a  plus  que 
trois. 

LE    DUC. 

Un  million  de  dot! 
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GASTON. 

Mieux  que  cela  :  tu  vas  voir.  Il  s'est  engagé  à  payer 
mes  dettes,  et  je  crois  même  que  c'est  aujourd'hui  que  ce 
phénomène  sera  visible  :  ci,  cinq  cent  mille  francs.  Il 
m'a  remis,  le  jour  du  contrat,  un  coupon  de  renies  de 
vingt-cinq  mille  francs  :  ci.  cinq  cents  autres  mille  francs. 

LE    DUC. 

Voilà  le  million  ;  après  ? 

GASTON. 

Après  ?  Il  a  tenu  à  ne  pas  se  séparer  de  sa  fille  et  à 
nous  défrayer  de  tout  dans  son  hôtel  ;  en  sorte  que,  logé, 
nourri,  chauffé,  voilure,  servi,  il  me  reste  vingt-cinq 
mille  livres  de  rentes  pour  Tenlretien  de  ma  femme  et 
le  mien. 

LE    DUC. 


C'est  très  joli. 
Attends  donc  ! 


GASTON. 


LE    DUC. 

Il  y  a  encore  quelque  chose? 

GASTON. 

Il  a  racheté  le  chcâteau  de  Presles.  et  je  m'attends, 
d'un  jour  à  l'autre,  à  trouver  les  titres  de  propriété  sous 
ma  serviette. 

LE    DUC. 

C'est  un  homme  délicieux  ! 

GASTON. 

Attends  donc  ! 

LE    DUC. 

Encore  ? 


14  LE    GENDRE  DE   M.    POIRIER. 

GASTOX. 

Après  la  signature  du  contrat,  il  est  venu  à  moi,  il  m'a 
pris  les  mains,  et,  avec  une  bonhomie  touchante,  il  s'est 
confondu  en  excuses  de  n'avoir  que  soixante  ans  ;  mais  il 
m'a  donné  à  entendre  qu'il  se  dépêcherait  d'en  avoir 
qualre-viniits...  Au  surplus,  je  ne  le  presse  pas...  il  n'est 
pas  gênant,  le  pauvre  homme.  Il  se  tient  à  sa  place,  se 
couche  comme  les  poules,  se  lève  comme  les  coqs,  règle 
les  comptes,  veille  à  l'exécution  de  mes  moindres  désirs; 
c'est  un  intendant  qui  ne  me  vole  pas  :  je  le  remplacerais 
difiicilement. 

LE    DUC. 

Décidément,  tu  es  le  plus  heureux  des  hommes. 

GASTON.  ,,     ^ 

Attends  donc  !  Tu  pourrais  croire  qu'aux  yeux  du 
monde,  mon  mariage  m'a  délustré,  m'a  décati,  comme 
dirait  M.  Poirier  :  rassure-toi.  je  suis  toujours  à  la  mode  ; 
c'est  moi  qui  donne  le  ton.  Les  femmes  m'ont  pardonné, 
et,  enfin,  comme  j'avais  l'iionneur  de  te  le  dire,  tu  ne 
pouvais  arriver  plus  à  propos. 

LE    DUC. 

Pourquoi  ? 

GASTON. 

Tu  ne  me  comprends  pas,  toi,  mon  témoin  naturel. 
mon  second  obligé  ? 

LE    DUC. 

Un  duel  ? 

GASTON. 

Oui,  mon  cher,  un  joli  pelit  duel,  comme  dans  le  bon 
temps...  Eh  bien,  qu'en  dis-tu?  Est-il  mort,  ce  marquis 
de  Presles,  et  faut-il  songer  à  le  porter  en  terre  ? 
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LE   DUC. 

Avec  qui  te  bas-tu,  et  ù  quel  propos  ? 

GASTON. 

Avec  le  vicomte  de  Pontgriuiaud,  h  propos  aune  que- 
relle de  jeu. 

LE    DUC. 

Une  querelle  de  jeu?  alors  cela  peut  s'arranger. 

GASTON. 

Est-ce  au  régiment  que  Ton  apprend  à  arranger  les 
affaires  d'honneur  ? 

LE    DUC. 

Tu  l'as  dit,  c'est  au  régiment.  C'est  là  qu'on  apprend 
l'emploi  du  sang  ;  tu  ne  me  persuaderas  pas  qu'il  en 
faille  pour  terminer  une  querelle  de  jeu  ? 

GASTOiV. 

Et  si  cette  querelle  de  jeu  n'était  qu'un  prétexte?  s'i.  ^ 
y  avait  autre  chose  derrière  ? 

LE    DUC. 

Une  femme  ? 

GASTON. 

Voilà  ! 

LE    DUC. 

[Une  intrigue  !  déjà  !  ce  n'est  pas  bien. 

GASTON. 

Que  veux-tu!...  une  passion  de  Tan  dernier  que  je 
croyais  morte  de  froid,  et  qui,  après  mon  mariage,  a  eu 
son  été  de  la  Saint-Martin.  Tu  vois  que  ce  n'est  ni  bien 
sérieux  ni  bien  inquiétant. 
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LE    DUC. 

Et  peut-on  savoir? 

GASTON. 

Je  n'ai  pas  de  secrets  pour  toi...  C'est  la  comtesse  de 
Montjay. 

LE    DUC. 

Je  t'en  fais  mon  compliment;  mais  c'est  furieusemen. 
grave.  J'avais  songé  à  lui  faire  la  cour:  j'ai  reculé  devant 
les  périls  d'une  telle  liaison,  périls  qui  n'ont  rien  de 
chevaleresque.  Tu  n'ignores  pas  que  la  comtesse  n'a  pas 
de  fortune  personnelle? 

GASTON. 

Qu'elle  attend  tout  de  son  vieux  mari,  et  qu'il  aurait 
le  mauvais  goût  de  la  déshériter,  s'il  lui  découvrait  une 
faiblesse?  Je  sais  tout  cela. 

LE    DUC. 

Et,  de  gaieté  de  cœur,  tu  as  repris  une  pareille  chaîne? 

GASTON. 

L'habitude,  un  reste  d'amour,  l'attrait  du  fruit  défendu, 
le  plaisir  de  couper  l'herbe  sous  le  pied  à  ce  petit  drôle 
de  Pontgrimaud,  que  je  déteste. ..j 

LE    DUC. 

Tu  lui  fais  bien  de  l'honneur  ! 

GASTON. 

Que  veux-tu!  il  m'agace  les  nerfs,  ce  petit  monsieur, 
qui  se  croit  de  noblesse  d'épée  parce  que  M.  Grimaud, 
son  grand-père,  était  fournisseur  aux  armées.  C'est 
vicomte,  on  ne  sait  comment  ni  pourquoi,  et  ça  veut 
être  plus  légitimiste  que  nous  ;  ça  se  porte  à  tout 
propos  champion  de  la  noblesse,  pour  avoir  l'air  de  la 
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représenter...  Si  on  fait  une  égratignure  à  un  Montmo- 
rency, ça  crie  comme  si  on  l'écorchait  lui-même...  Bref, 
il  y  avait  entre  nous  deux  une  querelle  clans  l'air;  elle 
a  crevé  hier  soir  à  une  table  de  lansquenet.  11  en  sera 
quitte  pour  un  coup  d'épée...  ce  sera  le  premier  qu'on 
aura  reçu  dans  sa  famille. 

LE    DUC. 

T'a-t-il  envoyé  ses  témoins? 

GASTON. 

Je  les  attends...  Tu  m'assisteras  avec  Grandlieu. 

LE    DUC. 

C'est  entendu. 

GASTON. 

Tu  t'installes  chez  moi,  c'est  entendu  aussi? 

LE    DUC. 

Eh  bien,  soit. 

GASTON. 

Ah  çà  !  quoique  en  carnaval,  tu  ne  comptes  pas  rester 
déguisé  en  héros? 

LE    DUC. 

Non.  J'ai  écrit  de  là-bas'à  mon  tailleur... 

GASTON. 

Tiens,  j'entends  des  voix...  C'est  mon  beau-père;  tu 
vas  le  voir  au  complet,  avec  son  ami  Verdelet,  son  ancien 
associé...  Parbleu!  tu  as  de  la  chance. 
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SCÈNE  III 
Les  Mê:,ies,  POIRIER,  VERDELET. 

GASTON. 

Bonjour,  monsieur  Verdelet,  bonjour. 

VERDELET. 

Votre  serviteur,  messieurs. 

GASTON,    présentant   le   duc. 

Un  de  mes  bons  amis,  mon  cher  monsieur  Poirier:  le 
duc  de  Montmeyran. 

LE    DUC. 

Brigadier  aux  chasseurs  d'Afrique. 

VERDELET,    à    part. 

A  la  bonne  heure  ! 

POIRIER. 

Très  honoré,  monsieur  le  duc! 

GASTON. 

Plus  honoré  que  vous  ne  pensez,  cher  monsieur  Poi- 
rier :  monsieur  le  duc  veut  bien  accepter  ici  l'hospita- 
lité que  je  me  suis  empressé  de  lui  olTrir. 

VERDELET,   h    part. 

Un  rat  de  plus  dans  le  fromage. 

LE    DlC. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  d'avoir  accepté  une  invita- 
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tion  que  mon  ami  Gaston  m'a  faite  un  peu  étourdiment 
peut-être. 

POIRIER. 

Monsieur...  le  marquis  mon  gendre  n'a  pas  besoin  de 
me  consulter  pour  installer  ses  amis  ici;  les  amis  de  nos 
amis... 

GASTOX. 

Très  bien,  monsieur  Poirier.  Hector  occupera  le  pa- 
villon du  jardin.  Est-il  en  état? 

POIRIER. 

J'y  veillerai. 

LE    DUC. 

Je  suis  confus,  monsieur,  de  l'embarras... 

GASTON. 

Pas  du  tout!  monsieur  Poirier  sera  trop  heureux... 

POIRIER. 

Trop  heureux. 

GASTON. 

Tous  aurez  soin,  n'est-ce  pas,  qu'on  tienne  aux  ordres 
d'Hector  le  petit  coupé  bleu? 

POIRIER. 

Celui  dont  je  me  sers  habituellement? 

LE    DUC. 

Alors  je  m'oppose... 

POIRIER. 

Oh  !  il  y  a  une  place  de  fiacres  au  bout  de  la  rue. 

VERDELET,    à    part- 

Cassandre  !  Ganache  ! 
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GASTON;    au    duc. 

Et  maintenant,  allons  visiter  mes  écuries...  J'ai  reen 
hier  un  arabe  dont  tu  me  diras  des  nouvelles...  Viens. 

LE    DUC,    à    Poirier. 

Tous  permettez,  monsieur?  Gaston  est  impatient  de  me 
montrer  son  luxe,  et  je  le  conçois  :  c'est  une  façon  pour 
lui  de  me  parler  de  vous. 

POIRIER. 

Monsieur  le  duc  comprend  toutes  les  délicatesses  de 
mon  gendre. 

GASTON,    bas,     au    duc. 
Tu  vas  me  gâter  mon  beau-père.  (Fausse  sortie,  sur  la  porto.) 

A  propos,  monsieur  Poirier,  vous  savez  que  j'ai  demain 
un  urand  dîner;  est-ce  que  vous  nous  ferez  le  plaisir 
d'être  des  nôtres? 

POIRIER. 

.\on,  merci...  je  dînerai  chez  Verdelet. 

GASTON. 

Ail  !  monsieur  Verdelet!  je  vous  en  veux  de  m'enlever 
nmn  beau-père  chaque  fois  que  j'ai  du  monde  ici. 

VERDELET,     h  part. 

Impertinent  ! 

POIRIER. 

A  mon  âge,  on  gcnc  la  jeunesse. 

YE  RDE  LET,    h  part. 

Géronlo,   va  ! 

GASTON. 

A  votre  aise,  mon  cher  monsieur  Poirier. 

Il  sort  avec  le  duc. 
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SCÈNE    IV  • 
POIRIER,  VERDELET. 

VERDELET. 

Je  trouve  tonj^endre  obséquieux  avec  toi.  Tu  me  l'avais 
l)iL'n  dit  que  tu  saurais  te  faire  respecter. 

POIRIER. 

Je  fais  ce  qui  me  plaît.  J'aime  mieux  être  aimé  que 
craint. 

VERDELET. 

Ça  n'a  pas  toujours  été  ton  principe.  Du  reste,  tu  as 
réussi  :  ton  gendre  a  pour  toi  des  bontés  familières  qu'il 
ne  doit  pas  avoir  pour  les  autres  domestiques. 

POIRIER. 

Au  lieu  de  faire  de  l'esprit,  mêle-toi  de  tes  affaires. 

VERDELET. 

Je  m'en  mêle  parbleu  !'  Nous  sommes  solidaires  ici, 
nous  ressemblons  un  peu  aux  jumeaux  siamois,  et.  quand 
tu  te  mets  à  plat  ventre  devant  ce  marquis,  j'ai  de  la 
peine  à  me  tenir  debout. 

POIRIER. 

A  plat  ventre!  Ne  dirait-on  pas  ?...  ce  marquis!... 
Crois-tu  donc  que  son  titre  me  jette  de  la  poudre  aux 
yeux? J'ai  toujours  été  plus  libéral  que  toi,  tu  le  sais 
bien,  je  le  suis  encore.  Je  me  moque  de  la  noblesse 
comme  de  ça  !  Le  talent  et  la  vertu  sont  les  seules  dis-    4 
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tinctions  sociales  que  je  reconnaisse  et.  devant  lesquelles 
je  m'incline. 

VERDELET. 

Diable  !  ton  gendre  est  donc  bien  vertueux? 

POIRIER. 

Tu  m'ennuies.  Ne  veux-tu  pas  que  je  lui  fasse  sentir 
qu'il  me  doit  tout  ? 

VERDELET. 

Oh  !  oh  !  il  te  prend  sur  le  tard  des  délicatesses 
exquises.  C'est  le  fruit  de  tes  économies.  Tiens,  Poirier, 
je  n'ai  jamais  approuvé  ce  mariage,  tu  le  sais;  j'aurais 
voulu  que  ma  chère  lilleule  épousât  un  brave  garçon  de 
notre  bord:  mais,  puisque  tu  ne  m'as  pas  écouté... 

POIRIER. 

Ah  !  ah  !  écouter  monsieur  !  il  ne  manquerait  plus  que 
cela  ! 

VERDELET. 

Pourquoi  donc  pas  ? 

POIRIER. 

Oh  !  monsieur  Verdelet  !  vous  êtes  un  homme  de  bel 
esprit  et  de  beaux  sentiments  ;  vous  avez  lu  des  livres 
amusants;  vous  avez  sur  toutes  choses  des  opinions  par- 
ticulières; mais,  en  matière  de  sens  commun,  je  vous 
rendrais  des  points. 

VERDELET. 

En  matière  de  sens  commun...  tuveux  dire  en  matière 
commerciale.  Je  ne  conteste  pas  :  tu  as  gagné  quatre 
millions  tandis  que  j'amassais  à  peine  quarante  mille 
livres  de  rente. 


ACTE    PREMIER  23 

POIRIER. 

Et  encore,  grâce  à  moi. 

VERDELET. 

D'accord!  cette  fortune  me  vient  par  toi,  elle  retour- 
nera à  ta  fille,  quand  ton  gendre  t'aura  ruiné. 

POIRIER. 

Quand  mon  gendre  m'aura  ruiné  ? 

VERDELET. 

Oui,  dans  une  dizaine  d'années. 

POIRIER. 

Tu  es  fou  ! 

^  ,',  'U     '  VERDELET. 

^"^  T    Au  train  dont  il  y  va,  tu  sais  trop  bien  compter  pour  ne 
pas  voir  que  cela  ne  peut  pas  durer  longtemps. 

POIRIER. 

Bien,  bien,  c'est  mon  affaire. 

VERDELET. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  toi,  je  ne  soufflerais  mot. 

POIRIER, 

Et  pourquoi  ne  souffleriez-vous  mot  ?  vous  ne  me  por- 
tez donc  aucun  intérêt  ?  cela  vous  est  égal  qu'on  me 
ruine,  moi  qui  ai  fait  votre  fortune  ? 

VERDELET. 

Qu'est-ce  qui  te  prend  ? 

POIRIER. 

Je  n'aime  pas  les  ingrats  ! 
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VERDELET. 

Diantre  !  lu  te  rattrapes  sur  moi  des  familiarités  de  ton 
gendre.  Je  te  disais  donc  que,  s'il  ne  s'agissait  que  de  toi, 
je  prendrais  ton  mal  en  patience,  n'étant  pas  ton  parrain; 
mais  je  suis  celui  de  ta  tille. 

POIRIER. 

Et  j'ai  foit  un  beau  pas  de  clerc  en  vous  donnant  ce 
droit  sur  elle. 

VERDELET. 

Ma  foi  !  tu  pouvais  lui  choisir  un  parrain  qui  l'aurait 
moins  aimée  ! 

POIRIER. 

Oui,  je  sais...  vous  l'aimez  plus  que  je  ne  fais  moi- 
même...  C'est  votre  prétention...  et  vous  le  lui  avez 
persuadé,  à  elle, 

VERDELET. 

Nous  retombons  dans  cette  litanie  ?  Va  ion  train  ! 

POIRIER. 

Oui,  j'irai  mon  train.  Croyez-vous  qu'il  me  soit 
agréable  de  me  voir  expulsé,  par  un  étranger,  du  cœur 
de  mon  enfant  ? 

VERDELET. 

Elle  a  pour  toi  toute  l'affection... 

POIRIER. 

Ce  n'est  pas  vrai,  tu  me  supplantes  !  elle  n'a  de  con- 
fiance et  de  câlineries  que  pour  toi. 

VERDELET. 

C'est  que  je  ne  lui  fais  pas  peur,  moi.  Comment  veux- 
tu  que  cette  petite  fille  ait  de  l'épanchcment  pour  un 

J 
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hérisson  comme  toi?  Elle  ne  sait  par  où  te  dorloter,  tu 
es  toujours  en  boule. 

roiniER.  ,         •  :    l 

C'est  toi  qui  m'a  réduit  au  rôle  de  père  rabat-joie,  en 
prenant  celui  de  papa-gàleau.  Ça  n'est  pas  bien  malin  de 
se  faire  aimer  des  enfants  quand  on  obéit  à  toutes  leurs 
fantaisies,  sans  se  soucier  de  leurs  véritables  intérêts. 
C'est  les  aimer  pour  soi.  et  non  pour  eux. 

VERDELET. 

Doucement,  Poirier;  quand  les  vrais  intérêts  de  ta 
fille  ont  été  en  jeu,  ses  fantaisies  n'ont  rencontré  de 
résistance  que  chez  moi.  Je  l'ai  assez  contrariée,  la 
pauvre  Toinon,  à  l'occasion  de  son  mariage,  tandis  que 
tu  l'y  poussais  bêtement. 

POIRIER. 

Elle  aimait  le  marquis.  Laissez-moi  lire  mon  journaL 

Il  s'assied  et  parcourt  le  Cojistitutionnel. 
VERDELET. 

Tu  as  beau  dire  que  l'enfant  avait  le  cœur  pris,  c'est 
toi  qui  le  lui  as  fait  prendre.  Tu  as  attiré  M.  de  Presles 
chez  toi. 

POIRIER,  se  levant. 

Encore  un  d'arrivé!  M.  Michaud.  le  propriétaire  de 
forges,  est  nommé  pair  de  France.     ^. 

VERDELET. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

POIRIER. 

Gomment,  ce  que  ça  te  fait?  Il  t'est  indifférent  de  voir 
m.  ^ 
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un  (les  nôtres  parvenir,  de  voir  que  lo  gouvernement 
honore  l'industrie  en  appelant  à  lui  ses  représentants? 
N'est-ce  pas  admirable,  un  pays  et  un  temps  où  le  tra- 
vail ouvre  toutes  les  portes?  Tu  peux  aspirer  à  la  pairie 
et  tu  demandes  ce  que  cela  te  fait  ? 

VERDELET. 

Dieu  me  garde  d'aspirer  à  la  pairie!  Dieu  garde  sur- 
tout mon  pays  que  j'y  arrive  ! 

POIRIER. 

Pourquoi  donc?  M.  Michaud  y  est  bien  ! 

VERDELET. 

M.  Micbaud  n'est  pas  seulement  un  industriel,  c'est 
un  bomme  du  premier  mérite.  Le  père  de  Molière  était 
tapissier  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  tous  les  fils 
de  tapissier  se  croient  poètes. 

POIRIER. 

Je  te  dis,  moi,  que  le  commerce  est  la  véritable  école 
des  bommes  d'État.  Qui  mettra  la  main  au  gouvernail, 
sinon  ceux  qui  ont  prouvé  qu'ils  savaient  mener  leur 
barque  ? 

VERDELET. 

Une  barque  n'est  pas  un  vaisseau,  un  batelier  n'est  pas 
un  pilote,  et  la  France  n'est  pas  une  maison  de  commerce. 
J'enrage  quand  je  vois  celte  manie  qui  s'empare  de 
toutes  les  cervelles!  On  dirait,  ma  parole,  que,  dans  ce 
pays-ci,  le  gouvernement  est  le  passe-temps  naturel  des 
gens  qui  n'ont  plus  rien  à  faire...  Un  bonbomnie  comme 
toi  et  moi  s'occupe  pendant  trente  ans  de  sa  petite 
besogne;  il  y  arrondit  sa  pelote,  un  beau  jour  il  ferme 
boutique  et  s'établit  homme  d'Etat...  Ce  n'est  pas  plus 
difficile  que  cela  !  il  n'y  a  pas  d'autre  recette!  Morbleu! 
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messieurs,  que  ne  vous  dites-vous  aussi  bien  :  «  J'ai  tant 
aune  de  drap,  que  je  dois  savoir  jouer  du  violon.  » 

POIRIER 

Je  ne  saisis  pas  le  rapport,.. 

VERDELET. 

Au  lieu  de  songer  à  gouverner  la  France,  gouvernez 
votre  maison.  Ne  mariez  pas  vos  tilles  à  des  marquis 
ruinés  qui  croient  vous  faire  honneur  en  payant  leurs 
dettes  avec  vos  écus... 

POIRIER. 

Est-ce  pour  moi  que  lu  dis  cela  ? 

VERDELET. 

Non,  c'est  pour  moi. 


SCÈNE   V 

Les  MÊ3IES,  ANTOINETTE. 


ANTOINETTE. 

Bonjour,  mon  père;  comment  allez-vous?  Bonjour, 
parrain.  Tu  viens  déjeuner  avec  nous?  tu  es  bien  gentil.' 

POIRIER. 

Il  est  gentil  !.,.  Qu'est-ce  que  je  suis  donc  alors,  moi 
lui  l'ai  invité? 

ANTOINETTE. 

Vous  êtes  charmant  ! 
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POIRIER. 

Je  ne  suis  (harmaiit  que  quand  j'invite  Verdelet.  C/esl 
agréable  pour  moi  ! 

ANTOINETTE. 

Où  est  mon  mari? 

POIRIER, 

A  l'écurie.  Où  veux-lu  qu'il  soit? 

ANTOINETTE. 

Est-ce  que  vous  blâmez  son  £;oùl  pour  les  chevaux?... 
Il  sied  bien  à  un  gentilhomme  d'aimer  les  chevaux  et 
les  armes. 

POIRIER. 

Soit;  mais  je  voudrais  qu'il  aiuiàt  autre  chose. 

ANTOINETTE. 

Il  aime  les  arts,  la  peinture,  la  poésie,  la  musique. 

POIRIER. 

Penh  !  ce  sont  des  arts  d'agrément. 

VERDELET. 

Tu  voudrais  qu'il  aimât  des  arts  de  désagrément  peut- 
être;  qu'il  jouât  du  piano  ? 

POIRIER. 

C'est  cela;  prends  son  parti  devant  Toinon,  pour  te 
faire  bien  venir  d'elle,  (a  Antoinottc.)  11  me  disait  encore 
tout  â  l'heure  que  ton  mari  me  ruine...  Le  disais-tu? 

VERDELET. 

Oui,  mais  tu  n'as  qu'à  serrer  les  cordons  de  ta  bourse. 
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POIRIER. 

Il  est  beaucoup  plus   simple  que  ce  jeune  homme 

s'occujie. 

VERDELET. 

Il  me  semble  qu'il  s'occupe  beaucoup. 

POIRIER. 

Oui,  à  dépenser  de  l'argent  du  matin  au  soir.  Je  lui 
voudrais  une  occupation  plus  lucrative. 

ANTOINETTE. 

Laquelle?...  Il  ne  peut  pourtant  vendre  du  drap  ou  de 
la  flanelle. 

POIRIER. 

Il  en  est  incapable.  On  ne  lui  demande  pas  tant  de 
choses  :  qu'il  prenne  tout  simplement  une  position 
ron  l'orme  à  son  rang;  une  ambassade,  par  exemple. 

VERDELET. 

Prendre  une  ambassade  !  Ça  ne  se  prend  pas  comme 
un  rhume. 

POIRIER. 

Quand  on  s'appelle  le  marquis  de  Presles,  on  peut 
prétendre  à  tout. 

ANTOINETTE. 

Mais  on  est  obligé  de  ne  prétendre  à  rien,  mon  père. 

VERDELET. 

C'est  vrai  :  ton  gendre  a  des  opinions... 

POIRIER. 

11  n'en  a  qu'une,  c'est  la  paresse. 


30  LE  GENDRE  DE   M.  l'OIUlEIi. 

ANTOINETTE. 

Vous  êtes  injuste,  mon  père  ;  mon  mari  a  ses  con- 
victions. 

Elle  va  à  la  fenêtre. 
VERDELET. 

A  défaut  de  conviction,  il  a  renlètement  clievalerosque 
de  son  parti.  Crois-tu  que  ton  iiendre  renoncera  aux  tra- 
ditions de  sa  lamille,  pour  le  seul  plaisir  de  renoncer  à 
sa  paresse  ? 

POIRIER,    à    domi-voix. 

Tu  ne  connais  pas  mon  i;endre.  Verdelet  ;  moi,  je  l'ai 
étudié  à  fond,  avant  de  lui  donner  ma  fille.  C'est  un 
étoui'ucau  ;  la  légèrelé  de  son  caractère  le  met  à  l'abri 
de  toute  espèce  d'entêtement.  Quant  à  ses  traditions  de 
famille,  s'il  y  tenait  beaucoup,  il  ifoùt  pas  épousé  made- 
moiselle Poirier. 

VERDELET. 

C'est  égal,  il  cùl  été  prudent  de  le  sonder  à  ce  sujet 
ivaiit  le  mariage. 

POIRIER. 

Que  tu  es  bête  !  j'aurais  eu  l'air  de  Ini  proposer  un 
Miarcbé;  il  aurait  refusé  tout  net.  On  n'obtient  de 
pareilles  concessions  que  par  les  bons  procédés,  par  une 
obsession  lente  et  insensible...  Depuis  trois  mois,  il  est 
ici  comme  un  coq  en  pâte. 

l 

VERDELET.       ,-         '^' 

e,'  ■ 
Je  comprends  :  tu  as  voulu  graisser  la  girouette  avant 
de  souffler  dessus. 

POIRIER. 

Tu  l'as  dit,  Verdelet,  (a  Anioineiir.)  On  est  bien  faible 
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pour  sa  femme,  pendant  la  lune  de  miel.  Si  tu  lui  de- 
mandais ^a  gentiment...  le  soir...  tout  en  déroulant  tes 
cheveux... 

ANTOINETTE. 

Oh  !  mon  père! 

POIRIER. 

Dame  !  c'est  comme  ça  que  madame  Poirier  m'a 
demandé  de  la  mener  à  l'Opéra,  et  je  l'y  ai  menée  le 
lendemain...  Tu  vois  ! 

ANTOINETTE. 

Je  n'oserai  jamais  parler  à  mon  mari  d'une  chose  si 
grave. 

POIRIER. 

Ta  dot  peut  cependant  bien  te  donner  voix  au  chapitre. 

ANTOINETTE. 

Il  lèverait  les  épaules,  il  ne  me  répondrait  pas. 

VERDELET, 

Il  lève  les  épaules  quand  tu  lui  parles  ? 

ANTOINETTE. 

Non,  mais... 

VERDELET. 

Oh  !  oh  !  tu  baisses  les  yeux...  Il  paraît  que  ton  mari 
te  traite  un  peu  légèrement.  C'est  ce  que  j'ai  toujours 
craint. 

POIRIER. 

Est-ce  que  tu  as  à  te  plaindre  de  lui  ? 

ANTOINETTE. 

Non,  mon  père. 
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POIRIER. 

Est-ce  qu'il  ne  t'aime  pas? 

ANTOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

POIRIER. 

Qu'est-ce  que  tu  dis,  alors? 

ANTOINETTE. 

Rien. 

VERDELET. 

Voyons,  ma  fille,  explique-toi  tVanchenient  avec  tes 
vieux  amis.  Nous  ne  sommes  créés  et  mis  au  monde  que 
pour  veiller  sur  ton  bonheur  ;  à  qui  te  confieras-tu  si  tu 
te  caches  de  ton  père  et  de  ton  parrain  ?  —  Tu  as  du 
chagrin. 

ANTOINETTE. 

Je  n'ai  pas  le  droit  d'en  avoir...  mon  mari  est  très 
doux  et  très  bon. 

POIRIER. 

Eh  bien,  alors  ? 

VERDELET. 

Est-ce  que  cela  suffit?  Il  est  doux  et  bon,  mais  il  ne 
fait  guère  plus  atlenliun  à  loi  ({u'à  une  jolie  i»oup('C, 
n'est-ce  pas? 

ANTOINETTE. 

C'est  ma  faute.  Je  suis  timide  avec  lui  ;  je  n'ose  lui 
ouvrir  ni  mon  esprit  ni  mon  cœur.  Je  suis  sûre  qu'il  me 
prend  pour  une  pensionnaire  qui  a  voulu  êti'e  marquise. 

POIRIER. 

Cet  imbécile  ! 
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VERDELET. 

Que  ne  l'expliques-tu  à  lui  ? 

ANTOINETTE. 

J'ai  essayé  plusieurs  fois  ;  mais  le  ton  de  sa  première 
réponse  était  toujours  en  tel  désaccord  avec  ma  pensée, 
que  je  n'osais  plus  continuer.  Il  y  a  des  confidences  qui 
veulent  être  encouraij;ées  ;  ràinc  a  sa  pudeur...  Tu  dois 
comprendre  cela,  mon  bon  Tony? 

POIRIER. 

Eh  bien,  et  moi,  est-ce  que  je  ne  le  comprends  pas? 

ANTOINETTE. 

Vous  aussi,  mon  père.  Comment  dire  à  Gaston  que  ce 
n'est  pas  son  titre  qui  m'a  plu,  mais  la  grâce  de  ses  ma- 
nières et  de  son  esprit,  son  humeur  chevaleresque,  son 
dédain  des  mesquineries  de  la  vie  ?  comment  lui  dire 
enfin  qu'il  est  l'homme  de  mes  rêveries,  si,  au  premier 
mot,  il  m'arrête  par  une  plaisanterie  ? 

POIRIER. 

S'il  plaisante,  c'est  qu'il  est  gai,  ce  garçon. 

VERDELET. 

Non,  c'est  que  sa  femme  l'ennuie. 

POIRIER,    à   Antoinette. 

Tu  ennuies  ton  mari  ? 

ANTOINETTE. 

Hélas!  j'en  ai  peur! 

POIRIER. 

Parbleu!  ce  n'est  pas  toi  qui  l'ennuies,  c'est  son  oisi- 
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veté.  Un  mari  n'aime  pas  longtemps  sa  femme  quand  il 
n'a  pas  autre  chose  à  faire  que  de  l'aimer. 

ANTOINETTE. 

Est-ce  vrai,  Tony? 

POIRIER. 

Puisque  je  te  le  dis,  tu  n'as  pas  besoin  de  consulter 
Verdelet. 

VERDELET. 

.le  crois,  en  effet,  que  la  passion  s'épuise  vile  et  qu'il 
faut  l'administrer  comme  la  fortune,  avec  économie. 

POIRIER. 

Un  homme  a  des  besoins  d'activité  qui  veulent  être 
satisfaits  à  tout  prix  et  qui  s'égarent  quand  on  leur  barre 
le  chemin. 

VERDELET. 

Une  femme  doit  être  la  préoccupation  et  non  l'occu- 
pation de  son  mari. 

POIRIER. 

Pourquoi  ai-je  toujours  adoré  ta  mère?  c'est  que  je 
n'avais  jamais  le  temps  de  penser  à  elle. 

VERDELET. 

Ton  mari  a  vingt-quatre  heures  par  jour  pour  t'aimer... 

POIRIER. 

C'est  trop  de  douze. 

ANTOINETTE. 

Vous  m'ouvrez  les  \en\. 
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POIRIER. 

Qu'il  prenne  un  emploi  et  les  choses  rentreront  dans 
l'ordre. 

ANTOINETTE. 

Qu'en  dis-tu,  Tony? 

VERDELET. 

C'est  possible  !  La  difficulté  est  de  le  faire  consentir. 

POIRIER. 

.l'attacherai  le  grelot.  Soutenez-moi  tous  les  deux. 

VERDELET. 

Est-ce  que  tu  comptes  aborder  la  question  tout  de 
suite? 

POIRIER. 

Non,  après  déjeuner.  J'ai  observé  que  monsieur  le 
marquis  a  la  digestion  gaie. 


SCÈNE  VT 
Les  Mêmes,  GASTON,  LE  DUC. 

GASTON,    présentant  le  duc  à  sa  femme. 

Ma  chère  Antoinette,  monsieur  de  Montmeyran;  ce 
n'est  pas  un  inconnu  pour  vous. 

ANTOINETTE. 

En  effet,  monsieur;  Gaston  m'a  tant  de  fois  parlé  de 
vous,  que  je  crois  tendre  la  main  à  un  ancien  ami. 
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LE    DUC. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  madame;  vous  me  faites 
comprendre  qu'un  instant  peut  suffire  pour  improviser 
une  vieille  amitié.  (Bas,  au  marquis.)  Elle  est  charmante,  ta 
femme  ! 

GASTON,   bas,  au  duc. 

Oui,  elle  est  gentille,  (a  Antoinette.)  J'ai  une  bonne  nou- 
velle à  vous  annoncer,  ma  chère  :  Hector  veut  bien  de- 
meurer avec  nous  pendant  tout  son  congé. 

ANTOINETTE. 

Que  c'est  aimable  à  vous,  monsieur  !  J'espère  que  votre 
congé  est  long? 

LE    DUC. 

Un  mois,  et  je  retourne  en  Afrique. 

VERDELET. 

Vous  donnez  là  un  noble  exemple,  monsieur  le  duc; 
c'est  bien  à  vous  de  n'avoir  pas  considéré  l'oisiveté  comme 
un  héritage  de  famille. 

GASTON,    à  part. 

Une  pierre  dans  mon  jardin!  Il  finira  par  le  paver,  ce 
bon  monsieur  Verdelet. 

Entre  un  domestique  npportant  un  tableau. 
LE    DOMESTIQUE. 

On  vient  d'apporter  ce  tableau  pour  monsieur  le  mar- 
quis. 

GASTON. 

Mettez-le  sur  celte  chaise,  près  de  la  fencMre...  là!  c'est 
bien!  (lc  domestique  sort.)  Tionsvoir  cela,  Monlmcyran. 
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LE    DUC. 

C'est  charmant!  le  joli  effet  de  soir!  Ne  trouvez-vous* 
pas,  madame? 

ANTOINETTE. 

Oui,  charmant!...  et  comme  c'est  vrai  !...  que  tout  cela 
est  calme,  recueilli!  Ou  aimerait  à  se  promener  dans  ce 
paysage  silencieux. 

POIRIER,    à  Verdelet,  lui  montrant  le  journal. 

Pair  de  France  ! 

GASTON, 

Regarde  donc  cette  bande  de  lumière  verte,  qui  court 
entre  les  tons  orangés  de  l'horizon  et  le  bleu  froid  du 
reste  du  ciel  !  comme  c'est  rendu! 

LE    DUC. 

Et  le  premier  plan  !...  quelle  pâte,  quelle  solidité! 

GASTON. 

Et  le  miroitement  presque  imperceptible  de  cette  flaque 
d'eau  sous  le  feuillage...  est-ce  joli  ! 

POIRIER. 

Voyons  ça,  Verdelet...  (iis  s'approchent  tous  deux.)  Eh  bien, 
qu'est-ce  que  ça  représente? 

VERDELET. 

Parbleu  !  ça  représente  neuf  heures  du  soir,  en  été, 
dans  les  champs. 

POIRIER. 

Ça  n'est  pas  intéressant,  ce  sujet-là,  ça  ne  dit  rien  l 
J'ai  dans  ma  chambre  une  gravure  qui  représente  uli 
m.  ^ 
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chien  an  bord  de  la  mer,  aboyant  devant  un  chapeau  de 
matelot...  à  la  bonne  heure  !  ça  se  comprend,  c'est  ingé- 
nieux, c'est  simple  et  louchant. 

GASTON. 

Eh  bien,  monsieur  Poirier,  puisque  vous  aimez  les 
tableaux  touchants,  je  vous  en  ferai  faire  un  d'après  un 
sujet  que  j'ai  pris  moi-même  sur  nature.  Il  y  avait  sur 
une  table  un  petit  oignon  coupé  en  quatre,  un  pauvre 
petit  oignon  blanc  !  le  couteau  était  à  côté...  Ce  n'était 
rien  et  ça  tirait  les  larmes  des  yeux. 

VERDELET,    bas,  à  Poirier. 

Il  se  moque  de  toi. 

POIRIER,  bas,    à  Verdelet. 

Laisse-le  faire. 

LE    DUC. 

De  qui  est  ce  paysage  ? 

GASTON. 

D'un  pauvre  diable  plein  de  talent,  qui  n'a  pas  le  sou. 

POIRIER. 

Et  combien  avez-vous  payé  ça? 

GASTON. 

Cinquante  louis. 

POIRIER. 

Cinquante;  louis  !  le  tableau  d'un  inconnu  qui  meurt 
de  faim  !  A  l'heure  du  dîner,  vous  l'auriez  eu  pour  vingt- 
cinq  francs. 

ANTOINETTE. 

Oh!  mon  père  ! 
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POIRIER. 

Toilà  une  générosité  bien  placée  ! 

GASTON. 

Comment,  monsieur  Poirier!  trouveriez-vous  mauvais 
qu'on  protège  les  arts  ? 

POIRIER. 

Qu'on  protège  les  arts,  bien!  mais  les  artistes,  non..." 
ee  sont  tous  des  fainéants  et  des  débauchés.  On  raconte 
d'eux  des  choses  qui  donnent  la  chair  de  poule  et  que  je 
ne  me  permettrais  pas  de  répéter  devant  ma  tille. 

VERDELET,    bas,  à  Poirier. 

Quoi  donc  ? 

POIRIER,  bas. 

On  dit,  mon  cher... 

Il  le  prend  a  part  et  lui  parle  dans  le  tuyau  de  l'oreille. 
VERDELET. 

Tu  crois  ces  choses-ià,  toi  ? 

POIRIER. 

Je  l'ai  entendu  dire  à  des  gens  qui  le  savaient. 

UN    DOMESTIQUE,    entrant. 

Madame  la  marquise  est  servie. 

POIRIER,   au  domestique. 

Yous  monterez  une  fiole  de  mon  pomardde  1811...  (au 
duc.)  année  de  la  comète...  monsieur  le  duc!...  quinze 
francs  la  bouteille  !  Le  roi  n'en  boit  pas  de  meilleur. 
(Bas,  à  Verdelet.)  Tu  u'cu  boiras  pas...  ni  moi  non  plus.  . 
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GASTON,    au-  duc. 

Quinze  francs  la  bouteille,  en  rendant  le  verre,  mon 
bon. 

VERDELET,  bas,  h  Poirier. 

Il  se  moque  toujours  de  toi,  et  tu  le  soutires? 

POIRIER,  bas. 

Il  faut  être  coulant  en  atîaires. 

Ils  sortent. 
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Même  décor. 
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GASTOx\,  LE  DUC,  ANTOFNETTE,  VERDELET, 
POIRIER. 

On  'sort  de  la  salle  à  manger. 
GASTON. 

Eh  bien,  Hector,  qu'en  dis-tu?  Voilà  la  maison!  c'est 
ainsi  tous  les  jours  que  Dieu  fait.  Crois-tu  qu'il  y  ait  au 
monde  un  homme  plus  heureux  que  moi  ? 

LE  nue. 

Ma  foi  !  j'avoue  que  je  te  porte  envie,  tu  me  réconcilies 
avec  le  mariage. 

ANTOINETTE,    bas,  à  Verdelet. 

Quel  charmant  jeune  homme,  que  de  M.  Montmeyran! 

VERDELET,    bas. 

Il  me  plaît  beaucoup. 
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GASTON,   il   l'oiriei-,    qui   entre  le   durnii^r. 

Monsieur  Poirier,  il  faut  que  je  vous  le  dise  une  bonne 
fois,  vous  êtes  un  homme  excellent.  Croyez  bien  que 
vous  n'avez  pas  affaire  à  un  ingrat. 

POIRIFR. 

Oh  !  monsieur  ie  marquis  i 

GASTON. 

Appelez-moi  Gaston,  que  diable!  Et  vous,  mon  cher 
monsieur  Verdelet,  savez-vous  bien  que  j'ai  plaisir  à  vous 
voir  ? 

ANTOINETTE. 

11  est  de  la  famille,  mon  ami. 

GASTON. 

Touchez  donc  là,  mon  oncle  ! 

VERDELET,  lui.Uonnant  la  main.  —  A  part. 

II  n'est  pas  méchant. 

GASTON. 

Conviens,  Hector,  que  j'ai  eu  de  la  chance  !  Tenez, 
monsieur  Poirier,  j'ai  un  poids  sur  la  conscience.  Vous 
ne  songez  qu'à  laire  de  ma  vie  une  fête  de  tous  les  ins- 
tants; ne  m'ofi'rirez-vous  jamais  une  occasion  de  m'ac- 
quitler?  Tâchez  donc  une  fois  de  désirer  quelque  chose 
qui  soit  en  mon  pouvoir. 

POIRIER. 

Eh  bien,  puisque  vous  êtes  en  si  bonnes  dispositions, 
accordez-moi  un  quart  d'heure  d'entretien  ;  je  veux  avoir 
avec  vous  une  conversation  sérieuse. 

LE    DUC. 

Je  me  retire. 
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POIRIER. 


Au  contraire,  monsieur,  faites-nous  l'amitié  de  rester. 
Nous  allons  tenir  en  quelque  sorte  un  conseil  de  famille; 
vous  n'êtes  pas  de  trop,  non  plus  que  Verdelet. 

GASTON. 

Diantre,  cher  beau-père,  un  conseil  de  famille  !  vou- 
driez-vous  me  faire  interdire,  par  hasard  ? 

POIRIER. 

Dieu  m'en  garde,  mon  cher  Gaston!  Asseyons-nous. 

On  s'assied  en  cercle  autour  de  la  clieniince  à  gauche  de  la  scène. 
GASTON. 

La  parole  est  à  monsieur  Poirier. 

POIRIER. 

Vous  êtes  heureux,  mon  cher  Gaston,  vous  le  dites,  et 
c'est  ma  plus  douce  récompense. 

GASTON. 

Je  ne  demande  qu'à  doubler  la  gratification. 

POIRIER. 

Mais  voihà  trois  mois  donnés  aux  douceurs  de  la  lune 
de  miel,  la  part  du  roman  me  semble  suffisante,  et  je 
crois  l'instant  venu  de  penser  à  l'histoire. 

GASTON. 

Palsambleu!  vous  parlez  comme  un  livre;  pensons  h 
l'histoire,  je  le  veux  bien. 

POIRIER. 

Que  comptez-vous  faire  ? 
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GASTON. 

Aujourd'hui  ? 

POIRIETw 

Et  demain,  et  à  l'avenir...  vous  devez  avoir  une  idée. 

GASTON. 

Sans  doute,  mon  plan  est  arrêté  :  je  compte  faire  au- 
jourd'hui ce  ({ue  j'ai  fait  hier,  et  demain  ce  que  j'aurai 
fait  aujourd'hui...  Je  ne  suis  pas  un  esprit  versatile 
malgré  mon  air  léger,  et.  pourvu  que  l'avenir  ressemble 
au  présent,  je  me  tiens  satisfait. 

POIRIER. 

Vous  êtes  cependant  trop  raisonnable  pour  croire  à 
l'éternité  de  la  lune  de  miel. 

GASTON. 

Trop  raisonnable,  vous  l'avez  dit,  et  trop  ferré  sur 
l'astronomie...  Mais  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  lu  Henri 
Heine  ? 

POIRIER. 

Tu  dois  avoir  lu  ça,  Verdelet? 

VERDELET. 

Je  l'ai  lu,  j'en  conviens. 

POIRIER. 

Cet  être-là  a  passé  sa  vie  à  faire  l'école  buissonnière. 

GASTON. 

Eli  bien.  Henri  Heine,  interrogé  sur  le  sort  des  vieilles 
pleines  lunes,  répond  qu'on  les  casse  pour  en  faire  des 
étoiles. 

POIRIER. 

.le  lie  saisis  pas... 
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GASTON. 

Quand  notre  lune  de  miel  sera  vieille,  nous  la  casse- 
rons, et  il  y  aura  de  quoi  faire  toute  une  voie  lactée. 

POIRIER. 

L'idée  est  sans  doute  fort  gracieuse. 

LE    DUC. 

Elle  n'a  de  mérite  que  son  extrême  simplicité. 

POIRIER. 

Mais  sérieusement,  mon  gendre,  la  vie  un  peu  oisive 
que  vous  menez  ne  vous  semble-t-elle  pas  funeste  au 
bonheur  d'un  jeune  ménage? 

GASTON. 

Nullement. 

VERDELET. 

Un  homme  de  votre  valeur  ne  peut  pas  se  condamner 
au  désœuvrement  à  perpétuité. 

GASTON. 

Avec  de  la  résignation... 

ANTOINETTE. 

Ne  craignez-vous  pas,  mon  ami,  que  l'ennui  ne  vous 
gagne  ? 

GASTON. 

Vous  vous  calomniez,  ma  chère 

ANTOINETTE. 

Je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  je  puisse  remplir 
votre  existence  tout  entière,  et,  je  vous  l'avoue,  je 
serais  heureuse  de  vous  voir  suivre  l'exemple  de  31.  de 
Montmeyran. 

3. 
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GASTOK,  se  levant  en  s'adossant  à  hi  cheminée. 

Me  conseillez-vous  de  m'engager,  par  hasard? 

ANTOINETTE. 

Non,  certes. 

GASTON. 

I 

Mais  quoi  donc,  alors  ? 

POIRIER. 

Nous  voudrions  vous  voir  prendre  une  position  digne 
de  votre  nom. 

GASTON. 

Il  n'y  a  que  trois  positions  que  mon  nom  me  permette  : 
soldat,  évèque  ou  laboureur.  Choisissez. 

POIRIER. 

IS'ous  nous  devons  tous  à  la  France  :  la  France  est 
noire  mère. 

VERDELET. 

Je  comprends  le  chagrin  d'un  fils  (|ui  voit  sa  mère  se 
remarier;  je  comprends  qu'il  n'assiste  pas  à  la  noce; 
mais,  s'il  a  du  cœur,  il  ne  boudera  pas  sa  mère;  et.  si  le 
second  mari  la  rend  heureuse,  il  lui  tendra  bientôt  la 
main. 

POIRIER. 

L'abstention  de  la  noblesse  ne  peut  durer  éternellement; 
elle  commence  cllc-mcHie  à  le  reconnaître,  et  déjà  plus 
d'un  grand  nom  a  donné  rexeinple  :  M.  de  Valchevrière, 
M.  de  Chazerolle,  M.  de  Mont-Louis... 

GASTON. 

Ces  messieurs  ont  fait  ce  qu'il  leur  a  convenu  de 
faire  ;  je  ne  les  juge  pas,  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  les 
imiter. 
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ANTOINETTE. 

Pourquoi  donc,  mou  ami  ? 

GASTON. 

Demandez  à  Montmeyran. 

V  L;  R  D  K  L  E  T. 

L'uniforme  de  M.  le  duc  répond  pour  lui. 

LE    DUC. 

Permettez,  monsieur  :  le  soldat  n'a  qu'une  opinion,  le 
devoir  ;  qu'un  adversaire,  l'ennemi. 

POIRIER. 

Cependant,  monsieur,  on  pourrait  vous  répondre... 

GASTON. 

Brisons  là,  monsieur  Poirier;  il  n'est  pas  question  ici 
de  politique.  Les  opinions  se  discutent,  les  sentiments  ne  se 
discutent  pas.  Je  suis  lié  par  la  reconnaissance  :  ma  fidé- 
lité est  celle  d'un  serviteur  et  d'un  ami...  Plus  un  mot 
là-dessus,  (au  duc.)  Je  te  demande  pardon,  mon  cher;  c'est 
la  première  fois  qu'on  parle  politique  ici,  je  te  promets 
que  ce  sera  la  dernière. 

■    LE    DUC,    bas,    à    Antoinette. 

On  vous  a  fait  faire  une  maladresse,  madame. 

ANTOINETTE. 

Ah!  monsieur,  je  le  sens  trop  tard! 

VERDELET,    bas,   à    Poirier. 

Te  voilà  dans  de  beaux  draps! 
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POIRIER,    bas. 

Le  premier  assaut  a  été  repoussé,  mais  je  ne  lève  pas 
le  siège. 

GASTON. 

Sans  rancune,  monsieur  Poirier;  je  me  suis  exprimé 
un  peu  vertement,  mais  j'ai  l'epiderme  délicat  à  cet  en- 
droit, et.  sans  le  vouloir,  j'en  suis  certain,  vous  m'aviez 
égratigné.  Je  ne  vous  en  veux  pas,  touchez  là. 

POIRIER. 

Vous  êtes  trop  bon. 

UN    DOMESTIQUE. 

Il  y  a.  dans  le  petit  salon,  des  gens  qui  prétendent  avoir 
rendez-vous  avec  M.  Poirier. 

POIRIER. 

Très  bien,  priez-les  de  m'attendre  un  instant,  je  suis 
à  eux.  (Le  domestique  sort.)  Yos  créauciers,  mon  gendre. 

GASTON. 

Les  vôtres,  mon  cher  beau-père,  je  vous  les  ai  donnés. 

LE    DUC. 

En  cadeau  de  noces. 

VERDELET. 

Adieu,  monsieur  le  marquis. 

GASTON. 

Vous  nous  quittez  déjà! 

VERDELET. 

Le  mot  est  aimable.  Antoinette  m'a  donné  une  petite 
commission. 
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POIRIER. 

Tiens!  laquelle? 

VERDELET. 

C'est  un  secret  entre  elle  et  moi. 

GASTON'. 

Savez-vous  bien  que  si  j'étais  jaloux... 

ANTOINETTE. 

Mais  vous  ne  l'êtes  pas. 

GASTON. 

Est-ce  un  reproche?  Eh  bien,  je  veux  être  jaloux. 
Monsieur  Verdelet,  au  nom  de  la  loi,  je  vous  enjoins  de 
me  dévoiler  ce  mystère. 

VERDELET. 

A  VOUS  moins  qu'à  personne. 

GASTO;V. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

VERDELET. 

Vous  êtes  la  main  droite  d'Antoinette,  et  la  main 
droite  doit  ignorer... 

GASTON. 

Ce  que  donne  la  main  gauche.  Vous  avez  raison,  j"ai 
été  indiscret,  et  je  me  mets  à  l'amende.  (Donnant  sa  bourse 
à  Antoinette.)  Joiguez  mou  oflVande  à  la  vôtre,  ma  chère 
enfant. 

ANTOINETTE. 

Merci  pour  mes  pauvres. 

POIRIER,    i    part. 

Comme  il  y  va! 
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LE    DUC. 

Me  permettez-vous,  madame,  do  vous  voler  aussi  un 
peu  de  bénédictions?  (Lui  donnant  sa  bourse.)  Elle  cst  bien 
légère,  mais  c'est  l'obole  du  brigadier. 

ANTOINETTE. 

Offerte  par  le  cœur  d'un  duc. 

POIRIER,    à    part. 

Ça  n'a  pas  le  sou,  et  ça  fait  l'aumône  ! 

VERDELET. 

Et  loi,  Poirier,  n'ajouteras-tu  rien  à  ma  récolte? 

POIRIER. 

Moi,  j'ai  donné  mille  francs  au  ])ureau  de  bienfaisance. 

VERDELET. 

A  la  bonne  heure.  Adieu,  messieurs.  Votre  charité  ne 
figurera  pas  sur  les  listes  du  bureau,  mais  elle  n'en  est 
pas  plus  mauvaise. 

Il  sort  avec  Anloinetfc. 

SCÈNE    II 

Les  Mêmes,  moins  VERDELET.-^ 


POIRIER. 

A   iiicnlùl,  monsieur  le  marquis;  je  vais  payer   vos 
créanciers. 

GASTON. 

Ah  çà!  monsieur  Poirier,  parce  que  ces  gens-là  m'ont 
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prêté  de  l'argent,  ne  vous  croyez  pas  tenu  d'être  poli 
avec  eux.  —  Ce  sont  d'abominables  coquins...  Tu  as  dû 
les  connaître,  Hector?  le  père  Salomon,  M.  Ciiavassus, 
M.  Cogne. 

LE    DUC. 

Si  je  les  ai  connus!...  Ce  sont  les  premiers  arabes  aux- 
quels je  me  sois  frotté.  Ils  me  prêtaient  à  cinquante  pour 
cent,  au  denier  deux,  comme  disaient  nos  pères. 

POIRIER. 

Quel  brigandage!  Et  vous  aviez  la  sottise...  Pardon, 
monsieur  le  duc...  pardon! 

LE    DUC. 

Que  voulez-vous  !  Dix  mille  francs  au  denier  deux  font 
encore  plus  d'usage  que  rien  du  tout  à  cinq  pour  cent. 

POIRIER. 

Mais,  monsieur,  il  y  a  des  lois  contre  l'usure. 

LE    DUC. 

Les  usuriers  les  respectent  et  les  observent,  ils  ne 
prennent  que  l'intérêt  légal;  seulement  on  leur  fait  un 
billet  et  on  ne  touche  que  moitié  en  espèces. 

POIRIER. 

Et  le  reste  ? 

LE    DUC. 

On  le  touche  en  lézards  empaillés,  comme  du  temps 
de  Molière...  caries  usuriers  ne  progressent  plus,  sans 
doute,  pour  avoir  atteint  la  perfection  tout  d'abord. 

GASTON. 

Comme  les  Chinois. 
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POIRIER. 

J'aime  à  croire,  mon  gendre,  que  vous  n'avez  pas  em- 
prunté à  ce  taux. 

GASTON. 

J'aimerais  à  le  croire  aussi,  beau-père. 

POIRIER. 

A  cinquante  pour  cent  ! 

GASTON. 

Ni  plus  ni  moins. 

POIRIER. 

Et  vous  avez  touché  des  lézards  empaillés  ? 

GASTON. 

Beaucoup. 

POIRIER. 

Que  ne  m'avez-vous  dit  cela  plus  tôt?  Avant  votre 
mariage,  j'aurais  obtenu  une  transaction. 

GASTON. 

C'est  justement  ce  que  je  ne  voulais  pas.  Il  ferait  beau 
voir  que  le  marquis  de  Presles  rachetât  sa  parole  au 
rabais,  et  fît  lui-même  celte  insulte  à  son  nom! 

POIRIER. 

Cependant,  si  vous  ne  devez  que  moitié... 

GASTON. 

Je  n'ai  reru  que  moitié,  mais  je  dois  le  tout;  ce  n'est 
pas  à  ces  voleurs  que  j(;  le  dois,  c'est  à  ma  signature. 

POIRIER. 

Permeltcz,  monsieur  le  marquis,  je  me  crois  honnête 
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homme;  je  n'ai  jamais  fait  tort  d'un  sou  à  personne,  et 
je  suis  incapable  de  vous  donner  un  conseil  indélicat; 
mais  il  me  semble  qu'en  remboursant  ces  drôles  de  leurs 
déboursés  réels,  et  en  y  ajoutant  les  intérêts  composés  à 
six  pour  cent,  vous  auriez  satisfait  à  la  plus  scrupuleuse 
probité. 

GASTON. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  probité,  c'est  une  question  d'hon- 
neur. 

POIRIER. 

Quelle  différence  faites-vous  donc  entre  les  deux  ? 

GASTON. 

•L'honneur  est  la  probité  du  gentilhomme. 

POIRIER. 

Ainsi,  nos  vertus  changent  de  nom  quand  vous  voulez 
bien  les  pratiquer?  Vous  les  décrassez  pour  vous  en  ser- 
vir ?  Je  m'étonne  d'une  chose,  c'est  que  le  nez  d'un  noble 
daigne  s'appeler  comme  le  nez  d'un  bourgeois. 

GASTON. 

C'est  que  tous  les  nez  sont  égaux. 

LE    DUC. 

A  six  pouces  près. 

POIRIER. 

Croyez-vous  donc  que  les  hommes  ne  le  soient  pas? 

GASTON. 

La  question  est  grave. 

POIRIER. 

Elle  est  résolue  depuis  longtemps,  monsieur  le  mar- 
quis. 
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LE    DUC. 

Nos  droits  sont,  abolis,  mais  non  pas  nos  devoirs.  De 
lous  nos  privilèges  il  ne  nous  reste  que  deux  mots,  mais 
deux  mots  que  nulle  main  humaine  ne  peut  rayer  : 
Noblesse  oblige.  Et.  quoi  qu'il  arrive,  nous  resterons 
toujours  soumis  à  un  code  plus  sévère  que  la  loi,  à  ce 
code  mystérieux  que  nous  appelons  Dionneur. 

POIRIKR. 

Eh  bien,  monsieur  le  marquis,  il  est  heureux  pour 
votre  honneur  que  ma  probité  paye  vos  dettes.  Seule- 
ment, comme  je  ne  suis  pas  gentilhomme,  je  vous  pré- 
viens que  je  vais  lâcher  de  m'en  tirer  au  meilleur  marché 
possible. 

Cz  A  ST  ON. 

Ah!  vous  serez  bien  fin  si  vous  faites  lâcher  prise  à 
oes  bandits  :  ils  sont  maîtres  de  la  situation. 

POIRIER. 

Nous  verrons,  nous  verrons,  (a  part.)  J'ai  mon  idée,  je 
vais  leur  jouer  une  petite  comédie  de  ma  façon.  (Haut.) 
Je  ne  veux  pas  les  irriter  en  les  faisant  attendre  plus 
longtemps. 

LE  nrc. 

Non,  diable!  ils  vous  dévoreraient. 

Poirier  sort. 

SCÈNE  III 
GASTON,    LE   DUC,  puis  ANTOINETTE. 

GASTON. 

Pauvre  M.  Poirier  !  j'en  suis  fâché  pour  lui...  cette 
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révélation  lui  gâte  tout  le  plaisir  qu'il  se  faisait  de  payer 
mes  dettes. 

LE    DUC. 

Ecoute  donc  :  ils  sont  rares  les  gens  qui  savent  se 
laisser  voler.  C'est  un  art  de  grand  seigneur. 

UN    DOMESTIQUE. 

MM.  de  Ligny  et  deChazeroUes  demandent  à  parler  à 
M.  le  marquis  de  la  part  de  M.  de  Pontgrimaud. 

GASTON. 

C'est  bien.  (Le  domcsiifiue  sort.)  \a.  reccvoir  ces  messieurs, 
Hector.  Tu  n'as  pas  besoin  de  moi  pour  arranger  la 
partie. 

ANTOINETTE,    entrant. 

Une  partie  ? 

GASTON. 

Oui,  j'ai  gagné  une  grosse  somme  à  Pontgrimaud  et  je 
lui  ai  promis  sa  revanche,  (a  Hector.)  Que  ce  soit  demain, 
dans  l'après-midi. 

LE    DUC,     bas,   à   Gaston. 

Quand  te  reverrai-je  ? 

GASTON,    de    même. 

Madame  de  Montjay  m'attend  à  trois  heures...  Eh  bien, 
à  cinq  heures,  ici. 

Le  duc  sort. 
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SCÈNE    IV 

GASTON,  ANTOINETTE. 

GASTON   s'assied    sur   un   canapé,    ouvre    une   revue, 
bâille,   et  dit  à  sa  femme  : 

Viendrez-vous  ce  soii*  aux  Italiens? 

ANTOINETTE. 

Oui.  si  vous  y  allez. 

GASTON. 

J'y  vais...  Quelle  robe  mettrez-vous  ? 

ANTOINETTE. 

Celle  qui  vous  plaira. 

GASTON. 

Oh  !  cela  m'est  égal...  je  veux  dire  que  vous  êtes  jolie 
avec  toutes. 

ANTOINETTE. 

Vous  qui  avez  si  bien  le  sentiment  de  l'élégance,  mon 
ami,  vous  devriez  me  donner  dos  conseils. 

GASTON. 

Je  ne  suis  pas  un  journal  de  modes,  ma  chère  enfant  ; 
au  surplus,  vous  n'avez  qu'à  regarder  les  grandes  dames 
et  à  prendre  modèle...  Voyez  madame  de  Nohan,  madame 
de  Yillcpreux... 

ANTOINETTE. 

Madame  de  Monljay... 
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GASTON. 

Pourquoi  madame  de  Moutjay  plus  qu'une  autre  ? 

ANTOINETTE. 

Parce  qu'elle  vous  plaît  plus  qu'une  autre. 

GASTON. 

Où  prenez-vous  cela  ? 

ANTOINETTE. 

L'autre  soir,  à  l'Opéra,  vous  lui  avez  fait  une  longue 
mite  dans  sa  loge.  Elle  est  très  jolie...  A-t-elle  de 
'esprit  ? 

GASTON. 

Beaucoup. 

Un  silence. 
ANTOINETTE. 

Pourquoi  ne  m'averlissez-vous  pas,  quand  je  fais  qucl- 
]ue  chose  qui  vous  déplaît  ? 

GASTON. 

Je  n'y  ai  jamais  manqué. 

ANTOINETTE. 

Oh  !  vous  ne  m'avez  jamais  adressé  une  remontrance. 

GASTON. 

C'est  donc  que  vous  n'avez  jamais  rien  fait  qui  m'ait 
léplu. 

ANTOINETTE. 

Sans  aller  bien  loin,  tout  à  l'heure,  en  insistant  pour 
jue  vous  prissiez  un  emploi,  je  vous  ai  froissé. 

GASTON. 

Je  n'y  pensais  déjà  plus. 
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ANTOINETTE. 

Croyez  bien  que.  si  j'avais  su  à  quel  sentiment  respec- 
table je  me  heurtais... 

GASTON. 

En  vérité,  ma  chère  enfant,  on  dirait  que  vous  me 
faites  des  excuses. 

ANTOINETTE. 

C'est  que  j'ai  peur  que  vous  n'attribuiez  à  une  vanité 
puérile... 

GASTON. 

Et  quand  vous  auriez  un  peu  de  vanité,  le  grand  crime  î 

ANTOINETTE. 

Je  n'en  ai  pas,  je  vous  jure. 

GASTON,   se   levant. 

Alors,  ma  chère,  vous  êtes  sans  défauts,  car  je  ne  vous 
en  voyais  pas  d'autres...  Savez-vous  bien  que  vous  avez 
fait  la  con(iuète  de  Moiitmeyran?  11  y  a  là  de  quoi  être 
fière.  Hector  est  difficile. 

ANTOINETTE. 

Moins  que  vous. 

GASTON. 

Vous  me  croyez  difficile?  Vous  voyez  bien  que  vous 
avez  de  la  vanité,  je  vous  y  prends. 

ANTOINETTE. 

Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  moi-même,  je  sais  tout 
ce  qui  n)e  manciue  pour  être  digne  de  vous...  mais  .si  vous 
vouliez  prendre  la  peine  de  diriger  mon  esprit,  de  l'initier 
aux  idées  de  votre  monde,  je  vous  aime  assez  pour  me 
métamorphoser. 
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CASTOX.    lui    baisant    la    main. 

Jo  lie  pourrais  que  perdre  à  la  métamorphose,  madame  ; 
je  serais  d'ailleurs  un  mauvais  instituteur.  Il  n'y  a  qu'une 
école  où  l'on  apprenne  ce  que  vous  croyez  ignorer  :  c'est 
le  niuiide.  Étudiez-le. 

ANTOINETTE. 

Oui.  je  prendrai  modèle  sur  madame  de  Montjay. 

GASTON. 

Encore  ce  nom  !...  me  feriez-vous  l'honneur  d'être 
jalouse  ?  Prenez  garde,  ma  chère,  ce  sentiment  est  du 
dernier  bourgeois.  Apprenez,  puisque  vous  me  permettez 
de  faire  le  pédagogue,  apprenez  que,  dans  notre  monde,  le 
mariage  n'est  pas  le  ménage  ;  nous  ne  mettons  en  com-; 
mun  que  les  choses  nobles  et  élégantes  de  la  vie.  Ainsi, 
quand  je  suis  loin  de  vous,  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce 
que  je  fais  ;  dites-vous  seulement  :  «  Il  fatigue  ses  défauts 
pour  m'apporter  une  heure  de  perfection. ..  ou  à  peu  près.  » 

ANTOINETTE. 

Je  trouve  que  votre  plus  grand  défaut,  c'est  votre 
absence. 

GASTON. 

Le  madrigal  est  joli,  et  je  vous  en  remercie. 


SCENE  V 

Les  Mêmes,  CHE^ASSUS. 


GASTON. 

Qui  vient  là? 
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CHEVASSUS. 

Un  de  vos  créanciers. 

GASTON. 

Vous  ici,  monsieur  Chevassus?  vous  vous  êtes  trompé 
<le  porte,  l'escalier  de  service  est  de  l'autre  côté. 

CHEVASSUS. 

Je  ne  voulais  pas  sortir  sans  vous  voir,  monsieur  le 
marquis  :  ces  messieurs  qui  étaient  avec  moi  auraient  eu 
le  même  désir,  mais  ils  ne  sont  pas  entrés,  par  modestie, 
et  je  viens  de  leur  part... 

GASTON. 

Dites-leur  que  je  les  tiens  quittes  de  leurs  remercie- 
ments. 

CHEVASSUS. 

Pardon  !  en  leur  nom  et  au  mien,  je  viens  chercher 
les  vôtres. 

GASTON. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

CHEVASSUS. 

Vous  nous  avez  assez  longtemps  traités  de  Gobsecks, 
de  grippe-sous  et  de  fesse-matL'eux... 

GASTON. 

Je  ne  vous  en  fais  pas  mes  excuses. 

CHEVASSUS. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  nous  sommes 
d'honnêtes  gens. 

GASTON. 

Quelle  est  celte  plaisanterie? 
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CHEVASSUS. 

Ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  c'est  un  fait  :  nous  vous 
avons  prêté  notre  argent  au  taux  du  commerce. 

GASTON. 

Comment  dites-vous? 

CHEVASSUS. 

A  six  pour  cent,  pas  davantage. 

GASTON. 

M^s  billets  n'ont-ils  pas  été  acquittés  intégralement? 

CHEVASSUS. 

Il  s'en  faut  d'une  bagatelle... 

GASTON. 

Finissons,  s'il  vous  plait. 

CHEVASSUS. 

Comme  qui  dirait  deux  cent  dix-huit  mille  francs. 
Hélas!  oui,  il  a  fallu  en  passer  par  là  ou  tout  perdre. 
Votre  beau-père  voulait  absolument  qu'on  vous  mît  à 
Clichy. 

GASTON. 

Mon  beau-père  voulait?... 

CHEVASSUS. 

Oui,  oui!  il  paraît  que  vous  lui  en  faites  voir  de  cruelles, 
à  ce  pauvre  homme.  Ce  n'est  pas  que  je  le  plaigne  au 
surplus,  il  a  fait  une  sottise  qui  ne  lui  coûtera  jamais 
assez.  En  attendant,  elle  nous  coûte  cher  à  nous. 

GASTON. 

Votre  père,  madame,  a  joué  là  une  comédie  indigne'. 
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(A  chevassus.)  Je  l'estc  votre  débiteur  et  celui  de  ces  mes- 
sieurs. J'ai  vingt-cinq  mille  livres  de  rente. 

CHEVASSUS. 

Vous  savez  bien  que  vous  n'y  pouvez  pas  toucher  sans 
le  consentement  de  votre  femme.  Nous  avons  vu  le  con- 
trat; on  vous  a  lié  les  mains,  et  vous  ne  rendez  pas  votre 
femme  assez  heureuse... 

Antoinette  s'assied  ii  la  table  et  écrit  rapidement. 
GASTON. 

Sortez  ! 

CHEVASSUS. 

Doucement!  on  ne  chasse  pas  comme  des  chiens  d'hon- 
nêtes gens  dont  on  est  l'obligé...  qui  ont  cru  que  la 
signature  du  marquis  de  Presles  valait  quelque  chose... 
et  (jui  se  sont  trompés! 

VNTOINETTE,    tondant  un  papier  à  Clievassus. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompés,  monsieur  :  vous  êtes 
tous  payés. 

GASTON   intercopti'  le  papier,  le  lit  et  le  donnant  h  Chevassus. 

Et  maintenant,  dehors! 

CHEVASSUS. 

Trop  bon,  monsieur  le  marquis!  mille  fois  trop  bon! 

Il  sort  avec  force  révérences. 


ACTE    DEUXIÈME.  a 

SCÈNE   VI 
ANTOINETTE,  GASTON. 

GASTON,    enlevant  sa  femme  dans  ses  bras. 

Tiens,  toi,  je  t'adore  ! 

ANTOINETTE. 

Cher  Gaston  ! 

GASTON. 

Où  diable  monsieur  ton  père  a-t-il  pris  le  cœur  qu'il 
t'a  donné? 

ANTOINETTE. 

Ne  jugez  pas  mon  père  trop  sévèrement,  mon  ami  !... 
Il  est  bon  et  généreux,  mais  il  a  des  idées  étroites  et  ne 
connaît  que  son  droit.  C'est  la  faute  de  son  esprit,  et  non 
celle  de  son  cœur.  Enfin,  mon  ami,  si  vous  trouvez  que 
j'ai  fait  mon  devoir  à  propos,  pardonnez  à  mon  père  le 
moment  d'angoisses... 

GASTON. 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  vous  rien  refuser. 

ANTOINETTE. 

Vous  ne  lui  ferez  pas  mauvais  visage?  bien  sûr? 

GASTON. 

Non,  puisque  c'est  votre  bon  plaisir,  chère  marquise... 
marquise,  entendez-vous? 

ANTOINETTE. 

Appelez-moi  votre  femme...  c'est  le  seul  titre  dont  je 
puisse  être  fière! 
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GASTOX. 

Vous  m'aimez  donc  un  peu? 

ANTOINETTE. 

Vous  ne  vous  en  étiez  pas  aperçu,  ingrat? 

GASTON. 

Si  fait...  mais  j'aime  à  vous  l'entendre  dire...  surtoul 

dans    ce    moment-ci.    (La    pendule     sonne     trois     heures.)     Trois 

heures!  (a  part.)  Diable  !...  madame  de  Montjay  qui  m'at- 
tend chez  elle. 

ANTOINETTE. 

A  quoi  pensez-vous  en  souriant? 

GASTON. 

Voulez-vous  faire  un  tour  de  promenade  au  Bois  avec 
moi  ? 

ANTOINETTE. 

Mais...  je  ne  suis  pas  habillée. 

GASTON. 

Vous  jetterez  un  chàlc  sur  vos  épaules...  Sonnez  voire 
fennue  de  cbambre. 

Antoinette  sonue.       ■ 

SCÈNE   VII 
Les  Mè.mes,   POIRIER. 

POIRIER. 

Eh  bien,  mon  gendre,  vous  avez  vu  vos  créanciers? 

GASTON,    sèchcuient. 

Oui,  monsieur... 
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ANTOINETTE,    bas,   à   Gaston,   lui  prenant  le  bras. 

Rappelez-vous  votre  promesse. 

GASTON,    d'un   air  aimable. 

Oui,  cher  beau-père,  je  les  ai  vus. 

Entre  la  femme  de  chambre. 
ANTOINETTE,    à  la  femme   de  chambre. 

Apportez-moi  un  châle  et  un  chapeau,  et  dites  qu'on 
attelle. 

GASTON,     à    Poirier. 

Permettez-moi  de  vous  témoigner  mon  admiration 
pour  votre  habileté...  vous  avez  joué  ces  drôles-là  sous 
jambe.  (Bas,  à  Antoinette.)  Je  suis  gentil? 

POIRIER. 

Vous  prenez  la  chose  mieux  que  je  n'espérais...  j'étais 
préparé  à  de  hères  ruades  de  votre  honneur. 

GASTON. 

Je  suis  raisonnable,  cher  beau-père...  Vous  avez  agi 
selon  vos  idées  :  je  le  trouve  d'autant  moins  mauvais, 
que  cela  ne  nous  a  pas  empêchés  d'agir  selon  les  nôtres. 

POIRIER. 

Hein? 

GASTON. 

Vous  n'avez  soldé  à  ces  faquins  que  leur  créance  réelle; 
nous  avons  payé  le  reste. 

POIRIER,    à    sa    fille. 
Comment,  tu    as   signé  !  (Anloinette  fait   signe    que   oui.)  Ah  ! 

Dieu  du  ciel!  qu'as-lu  fait  là? 

ANTOINETTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père... 
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POIRIER. 

Je  me  mets  la  cervelle  à  l'envers  pour  te  gagner  une 
somme  rondelette,  et  tu  la  jettes  par  la  fenêtre!  Deux 
cent  dix-huit  mille  francs! 

GASTON. 

Ne  pleurez  pas,  monsieur  Poirier,  c'est  nous  qui  les 
perdons,  et  c'est  vous  qui  les  gagnez. 

La  femme  de  chambre  entre   tenant  un  châle  et  un  chapeau. 
ANTOINETTE. 

Adieu,  mon  père,  nous  allons  au  Bois. 

GASTON. 

Donnez-moi  le  bras,  ma  femme. 

Ils  sortent. 


SCÈNE    YIII 

POIRIER,    seul. 


Ah!  mais...  il  m'ennuie,  mon  gendre!  Je  vois  bien  qu'il 
n'y  a  rien  à  tirer  de  lui...  Ce  garron-là  mourra  dans  la 
gentilhommerie  finale.  11  ne  veut  rien  faire,  il  n'est  bon 
à  rien,  il  me  coûte  les  yeux  de  la  tête,  il  est  maître  chez 

moi...  Il  faut  que  ça  finisse.  —  (ll  sonne.  —  Entre  un  domes- 
tique.) Faites  monter  le  portier  et  le  cuisinier.  (Le  domes- 
tique sort.)  Nous  allons  voir,  mon  gendre!...  J'ai  assez  fait 
le  gros  dos  et  la  patte  de  velours.  Vous  ne  voulez  pas 
faire  de  concession,  mon  bel  ami?  A  votre  aise!  je  n'en 
ferai  pas  plus  que  vous  :  restez  marquis,  je  redeviens 
bourgeois.  J'aurai  du  moins  le  contentement  de  vivre 
à  ma  iiuise. 
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SCÈNE  IX 
POIRIER,  LE  PORTIER. 

LE    PORTIER, 

Monsieur  m'a  fait  demander? 

POIRIER. 

Oui,  François,  monsieur  vous  a  fait  demander.  Vous 
allez  mettre  sur-le-champ  l'écriteau  sur  la  porte. 

LE    PORTIER. 

L'écriteau? 

POIRIER. 

«  A  louer  présentement  un  magnifique  appartement 
au  premier  étage,  avec  écuries  et  remises.  » 

LE    PORTIER. 

L'appartement  de  monsieur  le  marquis? 

POIRIER. 

Vous  l'avez  dit,  François. 

LE    PORTIER. 

Mais,  monsieur  le  marquis  ne  m'a  pas  donné  d'ordres... 

POIRIER. 

Qui  est  le  maître  ici,  imbécile?  à  qui  est  riiôtel? 

LE    PORTIER. 

A  vous,  monsieur. 

POIRIER. 

Faites  donc  ce  que  je  vous  dis,  sans  réflexion. 
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LE    PORTIER. 

Oui,  monsieur. 

Entre  Vatel. 
POIRIER. 

Allez,  François.  (Le  portier  sort.)  Approchez,  monsieur 
Vatel;  vous  préparez  un  grand  dîner  pour  demain? 

VATEL. 

Oui,  monsieur,  et  j'ose  dire  que  le  menu  ne  serait  pas 
désavoué  par  mon  illustre  aïeul.  Ce  sera  véritablement 
un  objet  d'art,  et  M.  Poirier  sera  étonné. 

POIRIER. 

Avez-vous  le  menu  sur  vous? 

VATEL. 

Non,  monsieur,  il  est  à  la  copie;  mais  je  le  sais  par 
cœur. 

POIRIER. 

Veuillez  me  le  réciter. 

VATEL. 

Le  potage  aux  ravioles  à  l'Italienne  et  le  potage  à  l'orge 
à  la  Marie  Stuart. 

POIRIER. 

Vous  remplacerez  ces  deux  potages  inconnus  par  la 
bonne  soupe  grasse  avec  des  légumes  sur  une  assiette. 

VATEL. 

Comment,  monsieur? 

POIRIER. 

Je  le  veux.  Continuez! 
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VATKL. 

Relevé.  La  carpe  du  Rhin  à  la  Litlmanicnne;  les  pou- 
lardes à  la  Godard...  le  filet  de  bœuf  braisé  aux  raisins, 
à  la  Napolitaine;  le  jambon  de  Westphalie,  rôtie  madère. 

POIRIER. 

Voici  un  relevé  plus  simple  et  plus  sain  :  la  barbiie 
sauce  aux  câpres...  le  jambon  de  Rayonne  aux  épiiiards, 
le  fricandeau  à  l'oseille,  le  lapin  sauté. 

VATEL. 

Mais,  monsieur  Poirier...  je  ne  consentirai  jamais... 

POIRIER. 

Je  suis  le  maître  ici,  entendez-vous  ?  Continuez  ! 

VATEL. 

Entrées.  Les  filets  de  volaille  à  la  Concordat...  les 
croustades  de  truffes  garnies  de  foie  à  la  Royale;  le  faisan 
étoffé  à  la  Montpensier;  les  perdreaux  rouges,  farcis  à  la 
Rohémienne. 

POIRIER. 

A  la  place  de  ces  entrées...  nous  ne  mettrons  rien  du 
tout,  et  nous  passerons  tout  de  suite  au  rôti,  c'est 
l'essentiel. 

VATEL. 

C'est  contre  tous  les  préceptes  de  l'art. 

POir.IER. 

Je  prends  ça  sur  moi.  Voyons  vos  rôtis. 

VATEL. 

C'est  inutile,  monsieur.  Mon  aïeul  s'est  passé  son  épée 
au  travers  du  corps  pour  un  moindre  afl'ront...  je  vous 
donne  ma  démission. 
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POIRIER. 

J'allais  vous  la  demander,  mon  bon  ami;  mais,  comme 
on  a  huit  jours  pour  remplacer  un  domestique... 

YATEL. 

Un  domestique  !  Monsieur,  je  suis  un  cuisinier.  , 

P  0  I  R  I  E  R, 

Je  vous  remplacerai  par  une  cuisinière.  En  attendant, 
vous  êtes  pour  huit  jours  encore  à  mon  service,  et  vous 
voudrez  bien  exécuter  le  menu. 

VATEL. 

Je  me  brûlerais  la  cervelle  plutôt  que  de  manquer  à 
mon  nom. 

POIRIER,  ù  part. 

Encore  un  qui  tient  à  son  nom  !  (Haut.)  Brûlez-vous  la 
cervelle,  monsieur  Yatel,  mais  ne  brûlez  pas  vos  sauces... 
Bien  le  bonjour,  (vatci  sort.)  Et  maintenant,  allons  écrire 
quelques  invitations  à  mes  vieux  camarades  de  la  rue  des 
Bourdonnais.  Monsieur  le  marquis  de  Presles,  on  va 
vous  couper  vos  talons  rouges  ! 

11  sort  en  fredonnant  le  premier  couplet  de  Monsieur  et  Madame  Denis. 
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Même  décor. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
GASTON,  ANTOINETTE. 

GASTON. 

La  bonne  promenade,  la  bonne  bouffée  de  printemps  ! 
n  se  croirait  en  avril. 

ANTOINETTE. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trop  ennuyé,  vraiment  ? 

GASTON. 

Avec  vous,  ma  chère?  Vous  êtes  tout  simplement  la 
lus  charmante  femme  que  je  connaisse. 

ANTOINETTE. 

Des  compliments,  mcnsieur  ? 

GASTON. 

Non  pas  '.    la  vérité  sous  sa  forme  la  plus  brutale. 
)uelle  jolie  excursion  j'ai  faite  dans  votre  esprit  !  que  de 
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points  de  vue  inattendus  !  que  de  découvertes  !  je  vivais 
auprès  de  vous  sans  vous  connaître,  comme  un  Parisien 
dans  Paris, 

ANTOINETTE. 

Je  ne  vous  déplais  pas  trop  ? 

GASTON. 

C'est  à  moi  de  vous  faire  cette  question.  Je  ressemble 
à  un  campagnard  qui  a  hébergé  une  reine  déguisée  ;  tout 
à  coup  la  reine  met  sa  couronne  et  le  rustre  confus  s'in- 
quiète de  ne  pas  lui  avoir  fait  plus  de  fête. 

ANTOINETTE. 

Rassurez-vous,  bon  villageois;  votre  reine  n'accusait 
que  son  incognito. 

GASTON. 

Pourquoi  l'avoir  si  longtemps  gardé,  méchante?  Est- 
ce  par  coquetterie  et  pour  faire  nouvelle  lune?  Vous 
avez  réussi;  je  n'étais  que  votre  mari,  je  veux  être  votre 
amant. 

ANTOINETTE. 

Non,  cher  Gaston,  restez  mon  mari;  il  me  semble  qu'on 
peut  cesser  d'aimer  son  amant,  mais  non  pas  d'aimer  son 
mari. 

GASTON. 

A  la  bonne  heure,  vous  n'êtes  pas  romanesque. 

ANTOINETTE. 

Je  le  suis  à  ma  manière;  j'ai  là-dessus  des  idées  qui 
ne  sont  peut-être  plus  démode,  mais  qui  sont  enracinées 
en  moi  comme  toutes  les  impressions  d'enfance  :  quand 
j'étais  petite  fille,  je  ne  comprenais  pas  que  mon  père  et 
ma  mère  ne  fussent  pas  j)arents;  et  le  mariage  m'est 
resté  dans  l'esprit  comme  la  plus  tendre  et  la  plus  étroite 
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des  parentés.  L'amour  pour  un  autre  homme  que  mou 
mari,  pour  un  étranger,  me  parait  un  sentiment  contre 
nature. 

GASTON. 

Voilà  des  idées  de  matrone  romaine,  ma  chère  Antoi- 
nette; conservez-les  toujours  pour  mon  honneur  et  mon 
bonheur. 

ANTOINETTE. 

Prenez  garde  !  il  y  a  le  revers  de  la  médaille  !  je  suis 
jalouse,  je  vous  en  avertis.  Comme  il  n'y  a  pour  moi  qu'un 
homme  au  monde,  il  me  faut  toute  son  affection.  Le 
jour  où  je  découvrirais  qu'il  la  porte  ailleurs,  je  ne  ferais 
ni  plainte  ni  reproche,  mais  le  lien  serait  rompu;  mon 
mari  redeviendrait  tout  à  coup  un  étranger  pour  moi... 
je  me  croirais  veuve. 

GASTON,    à   part. 

Diable  !  (Haut.)  Ne  craignez  rien  à  ce  sujet,  chère 
Antoinette...  nous  allons  vivre  comme  deux  tourtereaux, 
comme  Philémon  et  Baucis,  sauf  la  chaumière...  Vous 
ne  tenez  pas  à  la  chaumière? 

ANTOINETTE. 

Pas  le  moins  du  monde. 

GASTON. 

Je  veux  donner  une  fête  splendide  pour  célébrer  notre 
mariage,  je  veux  que  vous  éclipsiez  toutes  les  femmes 
et  que  tous  les  hommes  me  portent  envie. 

ANTOINETTE. 

Faut-il  tant  de  bruit  autour  du  bonheur? 

GASTON. 

Est-ce  que  vous  n'aimez  pas  les  fêtes? 
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ANTOINETTE. 

J'aime  tout  ce  qui  vous  plait.  Avons-nous  du  monde  à 
dîner  aujourd'hui  ? 

GASTON. 

Non,  c'est  domain;  aujourd'hui,  nous  n'avons  que 
Montmeyran.  Pourquoi  celte  question? 

ANTOINETTE» 

Dois-je  faire  une  toilette  ? 

GAS.TON. 

Parbleu  !  —  je  veux  qu'en  te  voyant  Hector  ait  envie 
de  se  marier.  Va.  chère  enfant;  cette  journée  le  sera 
comptée  dans  mon  cœur. 

ANTOINETTE- 

Oii!  je  suis  bien  heureuse  I 


Elle  «on. 


SCÈNE  II 
GASTON,  seul;  puis  POIRIER. 


GASTON. 

Il  n'y  a  pas  à  dire,  elle  est  plus  jolie  que  madame  de 
Montjay...  Que  le  diable  m'cmporle  si  je  ne  suis  pas  en 
train  de  devenir  amoureux  de  ma  femme!...  L'amour  est 
comme  la  fortune  :  pendant  que  nous  le  cherchons  bien 
loin,  il  nous  attend  chez  nous,  les  pieds  sur  les  chenets. 
(Eniic  l'oiiicr.)  Eh  bien,  cher  beau-père,  comment  gouver- 
nez-vous ce  pelit  désespoir  ?  Etes-vous  toujours  furieux 
contre  votre  panier  percé  de  gendre  ?Avez-vous  pris  votre 
parti? 
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PO  HUER. 

Non,  monsieur  ;  mais  j'ai  pris  un  parti. 

GASTON. 

Violent  ? 

POIRIER. 

Nécessaire. 

GASTON. 

Ya-t-il  de  l'indiscrétion  à  vous  demander...? 

POIRIER. 

Au  contraire,  monsieur,  c'est  une  explication  que  je 

vous  dois...    (ll   lui  montre  un  siège;  ils  s'asseyent   tous  deux,   l'un  à 
droite   et  l'autre  à  gauche   de  la   table  du  milieu.)    Eli  VOUS  doniiaut 

ma  fille  et  un   million,  je  m'imaginais  que  vous  con- 
sentiriez à  prendre  une  position. 

GASTON. 

Ne  revenons  pas  là-dessus,  je  vous  prie. 

POIRIER. 

Je  n'y  reviens  que  pour  mémoire...  Je  reconnais  que 
j'ai  eu  tort  d'imaginer  qu'un  gentilhomme  consentirait  à 
s'occuper  comme  un  homme,  et  je  passe  condamnation. 
Mais,  dans  mon  erreur,  je  vous  ai  laissé  mettre  ma 
maison  sur  un  ton  que  je  ne  peux  pas  soutenir  à  moi  seul  ; 
et,  puisqu'il  est  bien  convenu  que  nous  n'avons  à  nous 
deux  que  ma  fortune,  il  me  parait  juste,  raisonnable  et 
nécessaire  de  supprimer  de  mon  train  ce  qu'il  me  faut 
rabattre  de  mes  espérances.  J'ai  donc  songé  à  quelques 
réformes  que  vous  approuverez  sans  doute. 

GASTON. 

Allez,  Sully!  allez,  Turgot  !...  coupez,  taillez,  j'y 
consens!  Vous  me  trouvez  en  belle  humeur,  profitez -en! 
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POIRIER. 

Je  suis  ravi  de  votre  condescendance.  J'ai  donc  décidé, 
arrêté,  ordonné...  » 

GASTON.  f 

Permettez,  beau-père  :  si  vous  avez  décidé,  arrêté, 
ordonné,  il  me  parait  superflu  que  vous  me  consultiez. 

POIRIER. 

Aussi  ne  vous  consulté-je  pas;  je  vous  mets  au  courant, 
voilà  tout. 

GASTON. 

Ah!  vous  ne  me  consultez  pas? 

POIRIER. 

Cela  vous  étonne? 

GASTON. 

Un  peu;  mais,  je  vous  l'ai  dit,  je  suis  en  belle  humeur. 

POIRIER. 

Ma  première  réforme,  mon  cher  garçon... 

GASTON. 

Vous  voulez  dire  mon  cher  Gaston,  je  pense  ?  La 
langue  vous  a  fourché. 

POIRIER. 

Cher  Gaston,  cher  garçon...  c'est  tout  un...  De  beau- 
père  à  gendre,  la  familiarité  est  permise. 

GASTON. 

Et,  de  votre  part,  monsieur  Poirier,  elle  me  flatte  et 
m'honore...  Vous  disiez  donc  que  votre  première  ré- 
forme?... 


^ 
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POIRIER,  se   levant. 

C'est,  monsieur,  que  vous  me  fassiez  le  plaisir  de  ne 
plus  me  gcuailler.  Je  suis  las  de  vous  servir  de  plastron. 

GASTON. 

Là,  là,  monsieur  Poirier,  ne  vous  fâchez  pas! 

POIRIER. 

Je  sais  très  bien  que  vous  me  tenez  pour  un  très  petit 
personnage  et  pour  un  très  petit  esprit;  mais... 

GASTON. 

Où  prenez-vous  cela  ? 

POIRIER. 

Mais  vous  saurez  qu'il  y  a  plus  de  cervelle  dans  ma 
pantoufle  que  sous  votre  chapeau. 

GASTON. 

Ah!  fi!  voilà  qui  est  trivial...  vous  parlez  comme  un 
homme  du  commun.  ^  ^  _ 

POIRIER. 

Je  ne  suis  pas  un  marquis,  moi  ! 

GASTON. 

Ne  le  dites  pas  si  haut,  on  finirait  par  le  croire. 

POIRIER. 

Qu'on  le  croie  ou  non,  c'est  le  cadet  de  mes  soucis.  Je 
n'ai  aucune  prétention  à  la  gentilhommerie,  Dieu  merci! 
je  n'en  fais  pas  assez  de  cas  pour  cela. 

GASTON. 

Vous  n'en  faites  pas  de  cas  ? 
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POIRIER. 

Non,  monsieur,  non!  Je  suis  un  vieux  libéral,  tel  que 
vous  me  voyez  ;  je  juge  les  hommes  sur  leur  mérite,  et 
non  sur  leurs  titres  ;  je  me  ris  des  hasards  de  la  naissance  ; 
la  noblesse  ne  m'éblouit  pas,  et  je  m'en  moque  comme 
de  Tan  quarante  :  je  suis  bien  aise  de  vous  l'apprendre. 

GASTON. 

Me  trouveriez-vous  du  mérite,  par  hasard? 

POIRIER. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  en  trouve  pas. 

GASTON. 

Non  ?  Alors,  pourquoi  m'avez-vous  donné  votre  fille? 

POIRIER,    interdit. 

Pourquoi  je  vous  ai  donné...? 

GASTON. 

Vous  aviez  donc  une  arrière-pensée? 

POIRIER. 

Une  arriére-pensée  ? 

GASTON. 

Permettez!  Votre  fille  ne  m'aimait  pas  quand  vous 
m'avez  attiré  chez  vous;  ce  n'étaient  pas  mes  dettes  qui 
m'avaient  valu  l'honneur  de  votre  choix;  puisque  ce  n'est 
pas  non  plus  mon  titre,  je  suis  bien  obligé  de  croire  que 
vous  aviez  une  arrière-pensée . 

POIRIER,    se    rasseyant. 

Quand  même,  monsieur!...  quand  j'aurais  tâché  de 
concilier  mes  intérêts  avec  le  bonheur  de  mon  enfant, 
quel  mal  y  verriez-vous?  qui  me  reprochera,  à  moi  qui 
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donne  un  million  de  ma  poche,  qui  me  reprochera  de 
choisir  un  gendre  en  état  de  me  dédommager  de  mon 
sacrifice,  quand  d'ailleurs  il  est  aimé  de  ma  fille ?J'ai 
pensé  à  elle  d'abord,  c'était  mon  devoir;  à  moi,  ensuite, 
c'était  mon  droit. 

GASTON. 

Je  ne  conteste  pas,  monsieur  Poirier.  Vous  n'avez  eu 
qu'un  tort,  c'est  de  manquer  de  confiance  en  moi. 

POIRIER. 

C'est  que  vous  n'êtes  pas  encourageant. 

GASTON. 

Me  gardez-vous  rancune  de  quelques  plaisanteries  ?  Je 
ne  suis  peut-être  pas  le  plus  respectueux  des  gendres,  et 
je  m'en  accuse;  mais,  dans  les  choses  sérieuses,  je  suis 
sérieux.  Il  est  très  juste  que  vous  cherchiez  en  moi  l'appui 
que  j'ai  trouvé  en  vous. 

POIRIER,    h   part. 

Comprendrait-il  la  situation? 

GASTON. 

Voyons,  cher  beau-père,  à  quoi  puis-je  vous  être  bon  ? 
si  tant  est  que  je  puisse  être  bon  à  quelque  chose. 

POIRIER. 

Eh  bien,  j'avais  rêvé  que  vous  iriez  aux  Tuileries. 

GASTON. 

Encore!  c'est  donc  votre  marotte  de  danser  à  la  cour? 

POIRIER. 

Il  ne  s'agit  pas  de  danser.  Faites-moi  l'honneur  de  me 
prêter  des  idées  moins  frivoles.  Je  ne  suis  ni  vain  ni 
futile. 
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GASTON. 

Qu'êtes-vous  donc,  ventre-saint-gris!   expliquez-vous. 

POIRIER,    piteusement. 

Je  suis  ambitieux! 

GASTON. 

On  dirait  que  vous  en  rougissez;  pourquoi  donc  ?  Avec 
l'expérience  que  vous  avez  acquise  dans  les  affaires,  vous 
pouvez  prétendre  à  tout.  Le  commerce  est  la  véritable 
école  des  hommes  d'Etat. 

POIRIER. 

C'est  ce  que  Verdelet  me  disait  ce  matin. 

GASTON. 

C'est  là  qu'on  puise  cette  hauteur  de  vues,  cette  éléva- 
tion de  sentiments,  ce  détachement  des  petits  intérêts  qui 
font  les  Richelieu  et  les  Colbert. 

POIRIER. 

Oh  !  je  ne  prétends  pas... 

GASTON. 

Mais  qu'est-ce  qui  pourrait  donc  bien  lui  convenir,  à  ce 
bon  monsieur  Poirier?  Une  préfecture?  fi  donc  !  Le  con- 
seil d'Etat?  non!  Un  poste  diplomati(iue  ?  justement 
l'ambassade  de  Constanlinople  est  vacante... 

POIRIER. 

J'ai  des  goûts  sédentaires  :  je  n'entends  pas  le  turc. 

GASTON. 

Attendez  !  (luI  frappant  sur  l'^paiiio.)  Jo  crois  que  la  pairie 
vous  irait  comme  un  uaiil. 
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POIRIER. 

Oh  !  croyez-vous  ? 

GASTON. 

Mais,  voilà  le  diable!  vous  ne  faites  partie  d'aucune 
catégorie...  vous  n'êtes  pas  encore  de  l'Institut... 

POIRIER. 

Soyez  donc  tranquille!  je  payerai,  quand  il  le  faudra, 
trois  mille  francs  de  contributions  directes.  J'ai  à  la 
banque  trois  millions  qui  n'attendent  qu'un  mot  de  vous 
pour  s'abattre  sur  de  bonnes  terres. 

GASTON. 

Ah  !  Machiavel  !  Sixte-Quint  !  vous  les  roulerez  tous  ! 

POIRIER. 

Je  crois  que  oui. 

GASTON. 

Mais  j'aime  à  penser  que  votre  ambition  ne  s'arrête  pas 
en  si  bon  chemin  ?  Il  vous  faut  un  titre. 

POIRIER. 

Oh!  je  ne  liens  pas  à  ces  hochets  de  la  vanité  :  je  suis, 
comme  je  vous  le  disais,  un  vieux  libéral. 

GASTON. 

Raison  de  plu«.  Un  libéral  n'est  tenu  de  mépriser  que 
l'ancienne  noblesse  ;  mais  la  nouvelle,  celle  qui  n'a  pas 
d'aïeux... 

POIRIER. 

Celle  qu'on  ne  doit  qu'à  soi-même  ! 

GASTON. 

Vous  serez  comte. 

POIRIER. 

Non.  Il  faut  être  raisonnable.  Baron,  seulement. 
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GASTON, 

Le  baron  Poirier!...  cela  sonne  bien  à  roreille. 

POIRIER. 

Oui.  le  baron  Poirier! 

GASTON,    le   regardam   el   partant   d'an   éclat   de    rire. 

Je  vous  demande  pardon  :  mais  là.  vrai  !  c'est  trop 
drôle!  Baron!  monsieur  Poirier!..,  baron  de  Catillard  ! 

POIRIER,    à    part. 

Je  suis  joué  !... 


SCENE    III 

Les  Mêmes.  LE  DUC. 


GASTOX. 

Arrive  donc.  Hector  !  arrive  donc  !  —  Sais-tu  pourquoi 
Jean  Gaston  de  Presles  a  reçu  trois  coups  d'arquebuse  à 
la  bataille  d'Ivry?  Sais-tu  pourquoi  François  Gaston  de 
Presles  est  monté  le  premier  à  l'assaut  de  La  Rochelle"? 
Pourquoi  Louis  Gaston  de  Presles  s'est  fait  sauter  à  La 
Hogue?  Pourquoi  Philippe  Gaston  de  Presles  a  pris  deux 
drapeaux  à  Fontenoy?  Pourquoi  mon  grand-père  est  mort 
à  Quiberon?  C'était  pour  que  M.  Puirier  tut  un  jour 
pair  de  France  et  baron  ! 

LE    DUC. 

Que  veux-tu  dire  ? 

GASTON, 

Voilà  le  secret  du  petit  assaut  qu'on  m'a  livré  ce  matin. 
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LE    DUC,    à    part. 

Je  comprends. 

POIRIER. 

Savez-voiis,  monsieur  le  duc,  pourquoi  j'ai  travaillé 
quatorze  heures  par  jour  pendant  trente  ans?  pourquoi 
j'ai  amassé,  sou  par  sou,  quatre  millions,  en  me  privant 
de  tout?  C'est  afin  que  M.  le  marquis  Gaston  de  Presles, 
qui  n'est  mort  ni  à  Quiberon,  ni  à  Fontenoy,  ni  à  La 
Hogue,  ni  ailleurs,  puisse  mourir  de  vieillesse  sur  un 
lit  de  plume,  après  avoir  passé  sa  vie  à  ne  rien  faire. 

LE    DUC. 

Bien  répliqué,  monsieur  ! 

GASTON. 

Voilà  qui  promet  pour  la  tribune. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  y  a  là  des  messieurs  qui  demandent  à  voir  l'appar- 
tement. 

GASTON. 

Quel  appartement  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Celui  de  M.  le  marquis. 

GASTON. 

Le  prend-on  pour  un  muséum  d'histoire  naturelle  ? 

POIRIER,    au   domestique. 

Priez  ces  messieurs  de  repasser.  (Le  domestique  sort.) 
Excusez-moi,  mon  gendre  ;  entraîné  par  la  gaieté  de  votre 
entretien,  je  n'ai  pas  pu  vous  dire  que  je  loue  le  premier 
étage  de  mon  hôtel. 

GASTON. 

Hein  ? 
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POIRIER. 

C'est  une  des  petites  réformes  dont  je  vous  parlais, 

GASTON. 

Et  OÙ  comptez-vous  me  loi;er? 

POIRIER. 

Au  deuxième  ;  l'appartement  est  assez  vaste  pour  nous 
contenir  tous. 

GASTON. 

L'arche  de  Xoé  ! 

POIRIER. 

Il  va  sans  dire  que  je  loue  les  écuries  et  les  remises. 
G  A  s  T  0  :.'. 

Et   mes    chevaux?    vous    les    logerez    au  deuxième 
aussi  ? 

POIRIER. 

Vous  les  vendrez. 

GASTON. 

J'irai  donc  à  pied? 

LE    DUC. 

Ça  te  fera  du  bien.  Tu  ne  marches  pas  assez. 

POIRIER. 

D'ailleurs,  je  garde  mon  coupé  bleu.  Je  vous  le  prê- 
terai. 

LE    DUC. 

Quand  il  fera  beau. 

GASTON. 

Ah  rà  !  monsieur  Poirier!... 

LE    DOMESTIQUE,    rentrant. 

M.  Vatel  demande  à  parler  à  monsieur  le  marquis. 
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GASTON. 

Qu'il  entre  !  (Entre  vatci  en  habit  noir.)  QucIIb  cst  Cette 
tenue,  monsieur  Yatel?  ètes-vous  d'enterrement,  ou  la 
marée  manque-t-elle  ? 

VATEL. 

Je  viens  donner  ma  démission  à  M.  le  marquis. 

GASTON. 

Votre  démission?  la  veille  d'une  bataille  ! 

VATEL. 

Telle  est  l'étrange  position  qui  m'est  faite;  je  dois 
déserter  pour  ne  pas  me  déshonorer;  que  M.  le  mar- 
quis daigne  jeter  les  yeux  sur  le  menu  que  m'impose 
Poirier. 

GASTON. 

Que  vous  impose  M.  Poirier?  Voyons  cela,  (usant.) 
Le  lapin  sauté  ? 

POIRIER. 

C'est  le  plat  de  mon  vieil  ami  Ducaillou. 

GASTON. 

La  dinde  aux  marrons  ? 

POIRIER. 

C'est  le  régal  de  mon  camarade  Groschenet. 

GASTON. 

Vous  traitez  la  rue  des  Bourdonnais? 

POIRIER. 

En  même  temps  que  le  faubourg  Saint-Germain. 


86  LE   GENDRE   DE   M.   POIRIER. 

GASTON. 

J'accepte  votre  démission,  monsieur  Yatel.  (vatci  son.) 
Ainsi,  demain,  mes  amis  auront  l'iionneur  d'être  pré- 
sentés aux  vôtres  ? 

POIRIER. 

Vous  l'avez  dit,  ils  auront  cet  honneur.  M.  le  duc 
sera-t-il  humilié  de  manger  ma  soupe  entre  M.  et  ma- 
dame Pincebourde? 

LE    DUC. 

Nullement.  Cette  petite  débauche  ne  me  déplaira  pas. 
Madame  Pincebourde  doit  chanter  au  dessert? 

GASTON. 

Après  dîner,  nous  ferons  un  cent  de  i)iquet. 

LE    DUC. 

Ou  un  loto. 

POIRIER. 

Ou  un  nain  jaune. 

G  A  s  T  0  X. 

Et,  de  temps  en  temps,  j'espère,  nous  renouvellerons 
cette  bamboche? 

POIRIER. 

Mon  salon  sera  ouvert  tous  les  soirs  et  vos  amis  seront 
toujours  les  bienvenus. 

GASTON. 

Décidément,  monsieur  Poirier,  votre  maison  va  deve- 
nir un  lieu  de  délices,  une  petite  Capoue.  Je  craindrais 
de  m'y  amollir,  j'en  sortirai  pas  plus  tard  que  demain. 

PO  HUER. 

J'en  serai  au  regret...  mais  mon  hôtel  n'est  pas  une 


ACTE  TROISIEME.  /^S? 

prison.  Quelle  carrière  embrasscroz-vous?  la  médecine 
ou  lebarreaii? 

GASTON. 

Qui  parle  de  cela? 

POIRIER. 

Les  ponts  et  chaussées  peut-être?  ou  le  professorat? 
car  vous  ne  pensez  pas  tenir  votre  rang  avec  neuf  mille 
francs  de  rente? 

LE    DUC. 

Neuf  mille  francs  de  rente? 

POIRIER,     h    Gaston. 

Dame!  le  bilan  est  facile  à  établir  :  vous  avez  reçu 
cinq  cent  mille  francs  de  la  dot  de  ma  fille.  La  corbeille 
de  noces  et  les  frais  d'installation  en  ont  absorbé  cent 
mille.  Vous  venez  d'en  donner  deux  cent  dix-huit  mille 
à  vos  créanciers,  il  vous  en  reste  donc  cent  quatre-vingt 
deux  mille,  qui.  placés  au  taux  légal,  représentent  neuf 
mille  livres  de  rente...  Est-ce  clair?  Est-ce  avec  ce  re- 
venu que  vous  nourrirez  vos  amis  de  carpes  à  la  Lithua- 
nienne et  de  volailles  à  la  Concordat?  Croyez-moi,  mon 
cher  Gaston,  restez  chez  moi;  vous  y  serez  encore  mieux 
que  chez  vous.  Pensez  à  vos  enfants...  qui  ne  seront  pas 
fâchés  de  trouver  un  jour  dans  la  poche  du  marquis  de 
Presles  les  économies  du  bonhomme  Poirier.  Au  revoir, 
mon  gendre;  je  vais  régler  îe  compte  de  M.  Vatel. 

II  sort. 
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SCENE   IV 

LE  DUC,   GASTON. 

Ils  se  regarJf.nt  un  instant.  Le  duc  éclate  de  rire. 
GASTON. 

Tu  trouves  cela  drôle,  toi? 

LE    DUC. 

Ma  foi,  oui!  Voilà  donc  ce  beau-père  modeste  et  nour- 
rissant comme  tous  les  arbres  à  fruit?  ce  Georges  Dandin? 
Tu  as  trouvé  ton  maître,  mon  fils.  Mais,  au  nom  du  ciel, 
ne  fais  pas  cette  piteuse  mine  !  Regarde-toi,  tu  as  Tair 
d'un  paladin  qui  parlait  pour  la  croisade  et  que  la  pluie 
a  fait  rentrer!  Ris  donc  un  peu;  l'aventure  n'est  pas 
tragique. 

GASTON. 

Tu  as  raison!...  Parbleu!  monsieur  Poirier,  mon  beau- 
père,  vous  me  rendez  là  un  service  dont  vous  ne  vous 
doutez  pas. 

LE    DUC. 

Un  service? 

GASTON. 

Oui,  mon  cber,  oui,  j'allais  tout  simplement  me  rou- 
vrir de  ridicule;  j'étais  en  chemin  de  devenir  amoureux 
de  ma  femme...  Heureusement  M.  Poirier  m'arrête  à  la 
première  station. 

LE    DUC. 

Ta  femme  n'est  pas  responsable  des  sottises  de 
Poirier.  Elle  est  cliarnianle. 
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GASTON. 

Laisse-moi  donc  tranquille!  Elle  ressemble  à  son 
père. 

LE    DUC. 

Pas  le  moins  du  monde. 

GASTON. 

Je  te  dis  qu'elle  a  un  air  de  famille...  je  ne  pourrais 
plus  l'embrasser  sans  penser  à  ce  vieux  crocodile.  Et 
puis  je  voulais  bien  rester  au  coin  du  feu...  mais 
du  moment  qu'on  y  met  la  marmite...  (ii  tire  sa  montre.) 
Bonsoir! 

LE    DUC. 

Où  vas-tu? 

GASTON. 

Chez  madame  de  Montjay  :  voilà  deux  heures  qu'elle 
m'attend. 

LE    DUC. 

Non,  Gaston,  n'y  va  pas. 

GASTON. 

Ah!  on  veut  me  rendre  la  vie  dure  ici,  on  veut  me 
mettre  en  pénitence!... 

LE    DUC. 

Écoute-moi  donc! 

GASTON. 

Tu  n'as  rien  à  me  dire. 

LE    DUC. 

Et  ton  duel? 

GASTON. 

Tiens!  c'est  vrai...  je  n'y  pensais  plus. 
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LE    DUC. 

Tu  le  bats  demain  h  deux  heures,  au  bois  de  Yiri- 
cennes. 

GASTON. 

Très  bien!  De  l'humeur  dont  je  suis,   Pontgrimaud 
passera  demain  un  joli  quart  d'heure. 


SCÈNE   V 

Les  Mêmes,  VERDELET,  ANTOINETTE. 

ANTOINETTE. 

Vous  sortez,  mon  ami? 

GASTON. 

Oui,  madame,  je  sors. 

Il  sort. 
VERDELET. 

Dis  donc.  Toinon  ?  il  ne  paraît  pas  d'humeur  aussi 
charmante  ({uc  lu  le  disais. 

ANTOINETTE. 

Je  n'y  comprends  rien... 

LE    DUC. 

Il  se  passe  ici  des  choses  graves,  madame. 

ANTOINETTE. 

Quoi  donc  ? 

LE    DUC. 

Votre  père  est  ambitieux. 
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VERDELET. 

Ambitieux!...  Poirier? 

LE    DUC. 

Il  avait  compté  sur  le  nom  de  son  gendre  pour  arriver.. . 

VERDELET. 

A  la  pairie,  comme  M.  Michaud  !  (a  part.)  Vieux  fou  ! 

LE    DUC. 

Irrité  du  refus  de  Gaston,  il  cherche  à  se  venger  à 
coups  d'épingle,  et  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  vous  qui 
payiez  les  frais  de  la  guerre. 

ANTOINETTE. 

Comment  cela? 

VERDELET. 

C'est  bien  simple...  si  ton  père  rend  la  maison  odieuse 
à  ton  mari,  il  cherchera  des  distractions  dehors. 

ANTOINETTE. 

Des  distractions  dehors  ? 

LE    DUC. 

M.  Verdelet  a  mis  le  doigt  sur  le  danger,  et  vous 
seule  pouvez  le  prévenir.  Si  votre  père  vous  aime, 
mettez-vous  entre  lui  et  Gaston.  Obtenez  la  cessation 
immédiate  des  hostilités  ;  rien  n'est  encore  perdu...  tout 
peut  se  réparer. 

ANTOINETTE. 

a  Rien  n'est  encore  perdu  !  tout  peut  se  réparer!  »  Vous 
me  faites  trembler  !  Contre  qui  donc  ai-je  à  me  défendre  ? 

LE    DUC. 

Contre  votre  père. 
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ANTOINETTE. 

Non,  VOUS  ne  me  dites  pas  tout...  Les  torts  de  mon 
père  ne  m'enlèveraient  pas  mon  mari  en  un  jour...  Il  fait 
la  cour  à  une  femme,  n'est-ce  pas  ? 

LE     DUC. 

Non,  madame;  mais... 

ANTOINETTE. 

Pas  de  ménagements,  monsieur  le  duc...  j'ai  une 
rivale. 

LE    DUC. 

Calmez-vous,  madame. 

ANTOINETTE. 

Je  le  devine,  je  le  sens,  je  le  vois...  Il  est  auprès  d'elle. 

LE    DUC. 

Non,  madame,  il  vous  aime. 

ANTOINETTE. 

Il  ne  me  connaît  que  depuis  une  heure  !  Ce  n'est  pas 
à  moi  qu'il  a  senti  le  besoin  de  raconter  sa  colère...  Il  a' 
été  se  plaindre  ailleurs. 

VERDELET. 

Ne  te  bouleverse  pas  comme  ça,  Toinon  ;  il  a  été  prendre 
l'air,  voilà  tout.  C'était  mon  remède  quand  Poirier 
m'exaspérait. 

Entre  un  domestique  avec  une  lettre  sur  un  jilat  d'argent. 
LE    DOMESTIQUE. 

Une  lettre  pour  M.  le  marquis. 
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ANTOINETTE. 
Il  est    sorti  ;    mettez-la    là,   (l^Ue  regarde  la  lettre.  —  A  part.) 

Une  écriture  de  femme  !  (Haut.)  De  quelle  part? 

LE    DOMESTIQUE. 

C'est  le  valet  de  pied  de  madame  de  Montjay  qui  l'a 
apportée. 

11  sort. 
ANTOINETTE,  à  part. 

De  madame  de  Montjay! 

LE    DUC. 

Je  verrai  Gaston  avant  vous,  madame  ;  si  vous  voulez, 
je  lui  remettrai  celte  lettre  ? 

ANTOINETTE. 

Craignez-vous  que  je  ne  l'ouvre? 

LE    DUC. 

Oh  !  madame  ! 

ANTOINETTE. 

Elle  se  sera  croisée  avec  Gaston. 

VERDELET. 

Qu'est-ce  que  tu  vas  supposer  là?  La  maîtresse  de  ton 
mari  n'aurait  pas  l'imprudence  de  lui  écrire  chez  toi. 

ANTOINETTE. 

Pour  ne  point  oser  lui  écrire  chez  moi,  il  faudrait  qu'elle 
me  méprisât  hien  !  D'ailleurs,  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  sa 
maîtresse.  Je  dis  qu'il  lui  fait  la  cour.  Je  le  dis  parce 
que  j'en  suis  sûre. 

LE    DUC. 

Je  vous  jure,  madame... 
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ANTOINETTE. 

L'oseriez-vous  jurer  sérieusement,  monsieur  le  duc  ? 

LE    DUC. 

Mon  serment  ne  vous  prouverait  rien,  car  un  galant 
homme  a  le  droit  de  mentir  en  pareil  cas.  Quoi  qu'il  en 
soit,  madame,  je  vous  ai  prévenue  du  danger;  je  vous  ai 
indiqué  le  moyen  d'y  échapper,  j'ai  rempli  mon  devoir 
d'ami  et  d'honnête  homme;  ne  m'en  demandez  pas  plus. 

n  son. 


SCÈNE   VI 
ANTOINETTE,  VERDELET. 


ANTOINETTE. 

Ah  !  je  viens  de  perdre  tout  ce  que  j'avais  gagné  dans 
le  cœur  de  Gaston...  Il  m'appelait  marquise,  il  y  a  une 
heure...  Mon  père  lui  a  rappelé  brutalement  que  je  suis 
mademoiselle  Poirier. 

VERDELET. 

Eh  bien,  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  aimer  mademoi- 
selle Poirier? 

ANTOINETTE. 

Mon  dévouement  aurait  fini  par  le  loucher  peut-être, 
ma  tendresse  par  attirer  la  sienne;  il  était  déjà  sur  la 
pente  insensible  qui  le  conduisait  à  moi  !  mon  père  lui 
fait  rebrousser  chemin  !  —  Sa  maîtresse  !  11  est  impos- 
sible qu'elle  le  soit  déjà,  n'est-ce  pas,  Tony  ?  Est-ce  que 
tu  crois  qu'elle  l'est  ? 
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VERDELET. 

Moi  ?  pas  du  loul  ! 

ANTOINETTE. 

Qu'il  lui  fasse  la  cour  depuis  quelques  jours,  je  le 
c*ouij)i'ends;  mais,  pour  être  son  amaut,  il  faudrait  qu'il 
eut  commencé  le  lendenuiin  de  notre  mariage  et  ce  serait 
infâme  ! 

VERDELET. 

Oui.  mon  enfant. 

ANTOINETTE, 

11  ne  m'a  pas  épousée  avec  la  certitude  qu'il  ne  m'aime- 
rait Jamais...  il  n'a  pas  dû  me  condamner  si  vite. 

VERDELET. 

Non,  sans  doute. 

ANTOINETTE. 

Tu  n'en  as  pas  l'air  bien  sûr...  Es-tu  fou,  Tony,  d'ac- 
fueillir  un  soupçon  si  odieux  !  Je  te  jure  que  mon  mari 
est  incapable  d'une  infamie.  Réponds  donc  que  c'est 
évident  !  Le  prends-tu  pour  un  misérable  ? 

VERDELET. 

Non  pas  ! 

ANTOINETTE. 

Alors  tu  peux  jurer  qu'il  est  innocent...  jure-le,  mon 
bon  Tony,  jure-le  ! 

VERDELET. 

Je  le  jure  !  je  le  jure  ! 

ANTOINETTE. 

Pourquoi  lui  écrit-elle  ? 

VERDELET. 

Pour  l'inviter  à  quelque  soirée,  tout  simplement. 
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A>TOINETTE. 

Une  soirée  bien  pressée,  puisqu'elle  envoie  l'invilation 
par  un  domestique.  —  Oh  !  quand  je  pense  que  le  secret 
de  ma  destinée  est  enfermé  sous  ce  pli...  Allons-nous- 
en...  cette  lettre  m'attire...  je  suis  tentée. 

Elle  la  l'omet  sur  la  table  et  reste  immobile  à  la  regarder. 
VERDELET. 

Viens,  tu  as  raison. 

Elle  ne  bouge  pas. 

SCENE  VII 
Les  Mêmes,  POIRIER. 


POIRIER. 

Dis  donc,  (ifillo...  Antoinette...  (a  Verdelet.)  Qu'est-ce 
qu'elle  regarde  là?  une  lettre? 

Il  prend  la  lettre. 
ANTOINETTE,  vivement. 

Laissez,  mon  père!  c'est  une  lettre  pour  M.  de  Presles. 

POIRIER,  regardant  l'adresse. 

Jolie  écriture  !  (ii  la  flaire.)  Cane  sent  pas  le  tabac.  C'est 
une  lettre  de  l'emine. 

ANTOINETTE,  vivement. 

Oui,  de  madame  de  Montjay,  je  sais  ce  que  c'est. 

POIRIER. 

Comme  tu  as  l'air  agité...  Est-ce  que  tu  as  la  fièvre  ? 

(n  lui  prend  la  main.)  Tu  aS  la  flèvrC  ! 
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ANTOINETTE. 

Koli,  mou  père. 

r  0  I  R I E  II. 

Si  lait  !  Il  y  a  quelque  chose. 

ANTOINETTE. 

11  n'y  a  rien,  je  vous  assure... 

VERDELET,    bas.  à  Poirier. 

Laisse-la  donc  tranquille... 

POIRIER. 

Est-ce  que  le  marquis  te  ferait  des  traits,  par  hasard? 
Nom  de  nom  !  si  je  le  savais  ! 

ANTOINETTE. 

Si  vous  m'aimez,  mon  père... 

POIRIER. 

Si  je  t'aime  ! 

ANTOINETTE. 

Ne  tourmentez  plus  Gaston. 

POIRIER. 

Est-ce  que  je   le  tourmente  !  je  fais  des  économies, 
voilà  tout. 

VERDELET. 

Tu  fais  des  taquineries,  et  elles  retombent  sur  ta  fille. 

POIRIER. 

Mêle-toi  de  ce  qui  te  regarde,  (a  Antoinette.)  Voyons, 
qu'est-ce  qu'il  t'a  fait,  ce  monsieur  ?  je  veux  le  savoir. 

ANTOINETTE, 

Pùen...  rien...  n'allez  pas  le  quereller,  au  nom  du  ciel  ! 
m.  6 
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POIRIER. 

Pourquoi  mangeais-tu  des  yeux  cette  lettre  ?  Est-ce  que 
tu  crois  que  madame  de  Monljay...  ? 

ANTOIiNETTE. 

Non,  non... 

POIRIER. 

Elle  le  croit,  n'est-ce  pas,  Verdelet  ? 

VERDELET. 

Elle  suppose... 

POIRIER. 

Il  est  facile  de  s'en  assurer. 

Il  rompl  le  cachet. 
ANTOINETTE. 

Mon  père  !...  le  secret  d'une  lettre  est  sacré! 

POIRIER. 

Il  n'y  a  de  sacré  pour  moi  que  ton  bonheur. 

VERDELET. 

Prends  garde,  Poirier!...  Que  dira  ton  gendre? 

POIRIER. 

Je  me  soucie  bien  de  mon  gendre  ! 

Il  ouvre  la  lettre. 
ANTOINETTE. 

Ne  lisez  pas,  au  nom  du  ciel  ! 

POIRIER. 

Je  lirai...  Si  ce  n'est  pas  mon  droit  c'est  mon  devoir. 
(Lisant.)  <.(  Cher  Gaston.  »  Ah!  le  scélérat! 

II  froisse  la  lettre  et  la  jette  avec  colère. 
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ANTOINETTE. 

Oh  !  mon  Dieu  !... 

Elle  tombe  dans  un  fauteuil. 
POIRIER,    prenant  Verdelet  au  collet. 

C'est  toi  qui  m'as  laissé  faire  ce  mariage-là! 

VERDELET. 

C'est  trop  fort  ! 

POIRIER. 

Quand  je  t'ai  consulté,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  mis  en 
travers?  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  ce  qui  devait  ar- 
river? 

VERDELET. 

Je  te  l'ai  dit  vingt  fois!...  mais  monsieur  était  ambi- 
tieux! 

POIRIER. 

Ça  m'a  bien  réussi! 

VERDELET. 

Elle  perd  connaissance. 

POIRIER. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

VERDELJST,    ;i  genoux  devant  Antoinette. 

Toinon,  mon  enfant!  reviens  à  toi... 

POIRIER. 

Ote-toi  de  là...  Est-ce  que  tu  sais  ce  qu'il  faut  lui 

dire  !     (a    genoux    devant     Antoinette.)    ToinOU,     mOn     eufaut, 

reviens  à  toi! 

ANTOINETTE. 

Ce  n'est  rien,  mon  père. 
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POIRIER. 

Sois  tranquille...  je  te  débarrasserai  de  ce  monstre. 

ANTOINETTE. 

Qu'ai-je  donc  fait  au  bon  Dieu  pour  être  éprouvée  de 
la  sorte?  Après  trois  mois  de  mariage!  Non!  le  lende- 
main! le  lendemain!  Il  ne  m'a  pas  été  fidèle  un  jour! 
Il  a  couru  chez  cette  femme  en  sortant  de  mes  bras...  Il 
n'avait  donc  pas  senti  battre  mon  cœur?  il  n'avait  donc 
pas  compris  que  je  me  donnais  à  lui  tout  entière?  Le 
malheureux!  j'en  mourrai! 

POIRIER. 

Tu  en  mourras?...  je  le  le  défends  !  Qu'est-ce  que  je 
deviendrais,  moi!  Ah!  le  brigand!...  Où  vas-tu? 

ANTOINETTE. 

Chez  moi. 

POIRIER. 

Veux-tu  que  je  t'accompagne? 

ANTOINETTE. 

Merci,  mon  père. 

VERDELET,    à  Poirier 

Laissons-la  pleurer  seule...  les  larmes  la  soulageront. 
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SCÈNE  VIII 
POIRIER,  VERDELET. 

POIRIER. 

Quel  mariage  !  quel  mariage  ! 

Il  se  promène  en  se  donnant  des  coups  de  poing. 
VERDELET. 

Calme-toi,  Poirier...   tout  peut  se  réparer.  Notre  de- 
voir, maintenant,  c'est  de  rapprocher  ces  deux  cœurs. 

POIRIER. 

Mon  devoir,  je  le  connais,  et  je  le  ferai. 

Il  ramasse  la  lettre. 
VERDELET. 

Je  t'en  supplie,  pas  de  coup  de  tète  ! 
SCÈNE  IX 

Les    Mêmes,     GASTON,    qui  va  à  la  table  et  cherche  fiévreu- 
semenL^ans  les  papiers  et  albums  qui  la  couvrent. 

i 

POIRIER. 

Vous  cherchez  quelque  chose,  monsieur? 

G.A.STON. 

Oui,  une  lettre. 
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POIRIER. 

De  madame  de  Monfjay.  Ne  cherchez  pas,  elle  est 
dans  ma  poche. 

GASTON. 

L'auriez-vous  ouverte,  par  hasard? 

POIRIER. 

Oui,  monsieur,  je  l'ai  ouverte. 

GASTON. 

Vous  l'avez  ouverte?  Savez-vous  bien,  monsieur,  que 
c'est  une  indignité,  que  c'est  l'action  d'un  malhonnête 
homme? 

VERDELET. 

Monsieur  le  marquis  !...  Poirier! 

POIRIER. 

Il  n'y  a  qu'un  malhonnête  homme  ici,  c'est  vous! 

GASTON. 

Pas  de  reproches  !  En  me  volant  le  secret  de  mes 
fautes,  vous  avez  perdu  le  droit  de  les  juger!  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  inviolable  que  la  serrure  d'un 
coffre -fort,  monsieur;  c'est  le  cachet  d'une  lettre,  car  il 
ne  se  défend  pas. 

VERDELET,    h   Poirier. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais? 

POIRIER. 

C'est  trop  fort!  Un  père  n'aurait  pas  le  droit...  Mais 
je  suis  bien  bon  de  répondre  !  Vous  vous  expliquerez 
devant  les  tribunaux,  monsieur  le  marquis. 

VERDELET. 

Les  tribunaux? 
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<-  POIRIER. 

Ah  !  vous  croyez  qu'on  peut  impunément  apporter  dans 
nos  familles  l'adultère  et  le  désespoir?  Un  bon  procès, 
monsieur!  un  procès  en  séparation  de  corps !j 

GASTON. 

Un  procès?  où  cette  lettre  sera  lue? 

POIRIER. 

En  public;  oui,  monsieur,  en  public! 

VERDELET. 

Es-tu  fou,  Poirier?  un  pareil  scandale... 

GASTON. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  vous  perdez  une  femme  î 

POIRIER. 

Vous  allez  me  parler  de  son  honneur,  peut-être? 

GASTON. 

Oui,  de  son  honneur,  et,  si  ce  n'est  pas  assez  pour 
vous,  sachez  qu'il  y  va  de  sa  ruine... 

POIRIER. 

Tant  mieux,  morbleu,  j'en  suis  ravi!  Elle  ne  sera 
jamais  trop  punie,  celle-là  ! 

GASTON. 

Monsieur... 

POIRIER. 

En  voilà  une,  par  exemple,  qui  n'intéressera  personne! 
Prf^ndre  le  mari  d'une  pauvre  jeune  femme  après  trois 
mois  de  mariage  ! 

GASTON. 

Elle  est  moins  coupable  que  moi,  n'accusez  que  moi... 
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POIRIER. 

Si  VOUS  croyez  que  je  ne  vous  méprise  pas  comme  le 
dernier  des  derniers!...  N'èles-vous  pas  honteux?  sacri- 
fier une  femme  charmante...  Que  lui  reprochez-vous? 
Trouvez-lui  un  défaut,  un  seul,  pour  vous  excuser  !  Un 
cœur  d'or!  des  yeux  superbes!  Et  une  éducation!  Tu 
sais  ce  qu'elle  m'a  coulé,  Verdelet? 

VERDELET. 

Modère-toi,  de  grâce... 

POIRIER. 

Crois- tu  que  je  ne  me  modère  pas?  Si  je  m'écoutais  !.... 
mais  non...  il  y  a  des  tribunaux...  je  vais  chez  mon 
avoué. 

GASTON. 

Attendez  jusqu'à  demain,  monsieur,  je  vous  en  sup- 
plie... donnez-vous  le  temps  de  la  réflexion. 

POIRIER. 

C'est  tout  réfléchi. 

GASTON,    à  Verdelet. 

Aidez-moi  à  prévenir  un  malheur  irréparable. 

VERDELET. 

Ah!  vous  ne  le  connaissez  pas  ! 

GASTON,    à   Poirier. 

Prenez  garde,  monsieur.  Je  dois  sauver  cette  femme, 
je  dois  la  sauver  à  tout  prix...  Comprenez  donc  que  je 
suis  responsable  de  tout! 

POIRIER. 

Je  l'entends  bien  ainsi.         i 
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GASTON. 

Vous  ne  savez  pas  jusqu'où  le  désespoir  pourrait  m'em- 
porter! 

POIRIER. 

Des  menaces? 

GASTON. 

Oui!  des  menaces;  rendez-moi  cette  lettre...  Vous  ne 
sortirez  pas  ! 

POIRIER. 

De  la  violence  !  faut-il  que  je  sonne  mes  gens? 

GASTON. 

C'est  vrai  !  ma  tête  se  perd.  Écoutez-moi,  du  moins. 
Vous  n'êtes  pas  méchant...  c'est  la  colère,  c'est  la  douleur 
qui  vous  égare. 

POIRIER. 

Colère  légitime,  douleur  respectable  ! 

G  A  s  T  0  N. 

Oui,  monsieur,  je  reconnais  mes  fautes,  je  les  déplore... 
mais,  si  je  vous  jurais  de  ne  plus  revoir  madame  de  Mont- 
jay,  si  je  vous  jurais  de  consacrer  ma  vie  au  bonheur  de 
votre  fille? 

POIRIER. 

Ce  serait  la  seconde  fois  que  vous  le  jureriez...  Finis- 
sons ! 

GASTON. 

Arrêtez!  vous  aviez  raison  ce  matin,  c'est  le  désœuvre- 
ment qui  m'a  perdu. 

POIRIER. 

Ah!  vous  le  reconnaissez  maintenant. 

GASTON. 

Eh  bien,  si  je  prenais  un  emploi?... 
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POIRIER. 

Un  emploi?  VOUS? 

GASTON. 

Vous  avez  le  droit  de  douter  de  ma  parole,  je  le  sais; 
mais  gardez  cette  lettre,  et.  si  je  manque  à  mes  engage- 
ai en  l  s,  vous  serez  toujours  à  temps... 

POIRIER. 

C'est  vrai  !  oui,  c'est  vrai. 

VERDELET. 

Eh  bien,  tu  acceptes?  Tout  vaut  mieux  qu'une  sépa- 
ration. 

POIUIKR. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  mon  avis...  Cependant  puisque 
tu  l'exiges...  (au  ma.quis.)  Jc  souscris  pour  ma  part,  mon- 
sieur, au  Irailé  que  vous  m'offrez...  Il  ne  reste  plus  qu'à 
le  soumettre  à  ma  fille. 

V  E  R  D  !•:  L  E  T. 

Oh  !  ce  n'est  pas  ta  fille  qui  demandera  du  scandale. 

POIRIER. 

Allons  la  trouver,  (a  Gaston.)  Croyez  bien,  monsieur, 
qu'en  tout  ceci  je  ne  consul  le  que  le  bonheur  de  mon 
enfant.  Pour  que  vous  n'ayez  pas  le  droit  d'en  douter,  je 
vous  déclare  d'avance  que  je  n'attends  plus  rien  de  vous, 
que  je  n'accepterai  rien,  et  resterai  Gros-Jean  comme 
devant. 

VERDELET. 

C'est  bien.  Poirier. 

POIRIER,    à  Verdelet. 

A  moins  pourtant  qu'il  ne  rende  ma  (ille  si  heureuse... 
si  heureuse!... 

Ils  sorloïK. 
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SCÈNE  X 

GASTON,  seul. 


Tu  l'as  voulu,  marquis  de  Presles  !  Est-ce  assez  d'humi- 
iations  !  Ah  !  madame  de  Montjay  !  —  En  ce  moment,  mon 
jort  se  décide.  Que  vont-ils  me  rapporter?  Ma  condam- 
lation  ou  celle  de  cette  infortunée?  la  honte  ou  le  re- 
cords ?  Et  tout  cela  pour  une  fantaisie  d'un  jour!  Tu  l'as 
,'oulu,  marquis  de  Presles...  n'accuse  que  loi! 

U  reste  absorbé,   i 


SCENE  XI 
GASTOiN,  LE  DUC. 

LE    DUC,    entrant,  et  IVappant  sur  répaule  de  Gaston. 

Qu'as-tu  donc? 

GASTON. 

Tu  sais  ce  que  mon  beau-père  me  demandait  ce  matin: 

LE    DUC. 

Eh  bien? 

GASTON. 

Si  on  te  disait  que  j'y  consens? 

LE    DUC. 

'^e  répondrais  que  c'est  impossible. 
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GASTON. 
C'est  pourtant  la  vérité. 

LE    DUC. 

Es-tu  fou  ?  Tu  le  disais  toi-même,  s'il  est  un  homme 
qui  nait  pas  le  droit... 

GASTON. 

Il  le  faut...  Mon  beau-père  a  ouvert  une  lettre  de  ma- 
dame de  Montjay;  dans  sa  colère,  il  voulait  la  porter  chez 
son  avoué,  et,  pour  l'arrêter,  j'ai  dû  me  mettre  à  sa 
discrétion. 

LE    DUC. 

Pauvre  ami  !  dans  quel  abîme  as-tu  roulé  ! 

GASTON. 

Ah  !  si  Pontgrimaud  me  tuait  demain,  quel  service  il 
me  rendrait  ! 

LE    DUC. 

Voyons,  voyons,  pas  de  ces  idées-là  î 

GASTON. 

Cela  arrangerait  tout. 

LE    DUC. 

Tu  n'as  que  vingt-cinq  ans,  ta  vie  peut  être  belle 
cîicore. 

GASTON. 

Ma  vie?...  Regarde  où  j'en  suis  :  ruiné,  esclave  d'un 
beau-père  dont  le  despotisme  s'autorisera  de  mes  fautes, 
mari  d'une  femme  que  j'ai  blessée  au  cœur  et  qui  ne 
l'oubliera  jamais  !...  Tu  dis  que  ma  vie  peut  être  belle 
encore!...  Mais  je  suis  dégoûté  de  tout  et  de  moi- 
même  !...  Mes  élourderies,  mes  sottises,  mes  égarements 
m'ont  amené  à  ce  point  que  tout  me  manque  à  la  fois  : 
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la  liberté,  le  bonheur  domestique,  l'estime  du  monde  cl 
la  mienne  propre  !...  Quelle  pilié!... 

LE    DUC. 

Du  courage,  mon  ami;  ne  te  laisse  pas  abattre  ! 

GASTON,    se   levant. 

Oui,  je  suis  un  lâche  !  Un  gentilhomme  a  le  droit  de 
tout  perdre,  lors  Thonneur. 

LE    DUC. 

Que  veux-tu  faire  ? 

GASTON. 

Ce  que  tu  ferais  à  ma  place. 

LE     DUC. 

Non! 

GASTON. 

Tu  vois  bien  que  si,  puisque  tu  m'as  compris...  Tais- 
toi!...  je  n'ai  plus  que  mon  nom,  et  je  veux  le  garder 
intact...  On  vient. 


SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  POIRIER,  ANTOINETTE, 
VERDELET. 


ANTOINETTE. 

Non,  mon  père,  non,  c'est  impossible!...  Tout  est  fini 
entre  M.  de  Prestes  et  moi  ! 

VERDELET. 

Je  ne  te  reconnais  plus  là,  mon  enfant. 

III.  7 
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rOIRIER. 

Mais  puisque  je  te  dis  qu'il  prendra  une  occupation  ! 
qu'il  ne  reverra  jamais  cette  femme!  qu'il  te  rendra 
heureuse  ! 

ANTOINETTE. 

Il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi!  Si  M.  de  Prcsles 
ne  m'a  pas  aimée  librement,  croyez-vous  qu'il  m'aimera 
par  contrainte? 

POIRIER,    au    marquis. 

Parlez  donc,  monsieur! 

ANTOINETTE. 

M.  de  Presles  se  tait;  il  sait  que  je  ne  croirais  pas  à 
ses  protestations.  Il  sait  aussi  que  tout  lien  est  rompu 
entre  nous,  et  qu'il  ne  peut  plus  être  qu'un  étranger 
pour  moi...  Reprenons  donc  tous  les  deux  ce  que  la  loi 
peut  nous  rendre  de  liberté...  Je  veux  une  séparation, 
mon  père.  Donnez-moi  cette  lettre  :  c'est  à  moi,  à  moi 
seule,  qu'il  appartient  d'en  faire  usage  !  Donnez-la-moi  ! 

POIRIER. 

Je  t'en  supplie,  mon  enfant,  pense  au  scandale  qui  va 
nous  éclabousser  tous. 

ANTOINETTE. 

Il  ne  salira  que  les  coupables  ! 

VERDELET. 

Pense  à  cette  femme  que  tu  vas  perdre  à  jamais... 

ANTOINETTE. 

A-t-elle  eu  pilié  de  moi?...  Mon  père,  donnez-moi 
cette  lettre.  Ce  n'est  pas  votre  fille  qui  vous  la  demande, 
c'est  la  marquise  de  Presles  oui  râpée. 


ACTE  TUOISIÈMli.  111 

POiniEU. 

La  voilà...  Mais  puisqu'il  prendrait  une  occupation... 

ANTOINETTE. 

Donnez,  (au  marquis.)  Je  liens  ma  vengeance,  monsieur, 
file  ne  saurait  m'échapper.  Vous  aviez  engagé  votre  hon- 
neur pour  sauver  votre  maîtresse,  je  le  dégage  et  vous  le 
rends. 

Elle  (lochirc  la  Itllie  tt  la  jette  au  feu. 
POIRIER. 

Eh  bien,  qu'est-ce  qu'elle  lait? 

ANTOINETTE. 

Mon  devoir  ! 

Brave  entant  ! 

Noble  cœur  ! 


VERDELET. 
LE    DUC. 
GASTON. 


Oh  !  madame,  comment  vous  exprimer?...  Orgueilleux 
que  j'étais!  je  croyais  m'ètre  mésallié...  vous  portez  n^.on 
nom  mieux  que  moi!  Ce  ne  sera  pas  trop  de  toute  ma  vie 
pour  réparer  le  mal  que  j'ai  fait. 

.      ANTOINETTE. 

Je  suis  veuve,  monsieur. 

J'Ilu  prend  le  Lias  de  Verdelet  pour  sortii'. 


ACTE  QUATRIÈME 

Même  décor. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
VERDELET,  ANTOINETTE,  POIRIER. 

AutoincUe  est  assise  entre  Verdelet  et  Poirier. 


\  E  R  D  E  L  E  T. 

Je  te  dis  que  tu  l'aimes  encore. 

POIRIER. 

Et  moi,  je  te  dis  que  tu  le  hais, 

VERDELET. 

Mais  nou,  Poirier... 

POIRIER. 

Mais  si!...  Ce  qui  s'est  passé  iiier  ne  te  suffit  pas? 
Tu  voudrais  que  ce  vaurien  m'enlevât  ma  fille  à  pré- 
sent? 

VERDELET. 

Je  voudrais  que  l'existence  d'Antoinette  ne  (ut  pas  à 
j  nnais  perdue,  et,  à  la  farondonttu  l'y  prends... 
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POIRIER. 

Je  m'y  prends  comme  il  me  plaît,  Verdelet...  Ça  t'est 
facile  de  faii;e  le  bon  apôtre,  tu  n'es  pas  à  couteaux  lires 
avec  le  marquis,  toi!  Une  fois  qu'il  aurait  emmené  sa 
femme,  tu  serais  toujours  fourré  chez  elle,et,  pendant  ce 
temps,  je  vivrais  dans  mon  trou,  seul,  comme  un  chat- 
huant...  voilà  ton  rêve!  Oh!  je  le  connais,  va!  Égoïste 
comme  tous  les  vieux  garçons!... 

VERDELET. 

Prends  garde,  Poirier  !  Es-tu  sûr  qu'en  poussant  les 
choses  à  l'extrême,  tu  n'obéisses  pas  toi-même  à  un 
sentiment  d'égoïsme?... 

POIRIER. 

Nous  y  voilà!  C'est  moi  qui  suis  1  égoïste  ici!  parce  que 
je  défends  le  bonheur  de  ma  fille  !  parce  que  je  ne  veux 
pas  que  mon  gueux  de  gendre  m'arrache  mon  enfant  pour 
la  torturer!  (a  sa  fiiie.)  Mais  dis  donc  quelque  chose  !...  ça 
to  regarde  plus  que  moi. 

ANTOINETTE. 

,1e  ne  l'aime  plus,  Tony.  Il  a  tué  dans  mon  cœur  tout 
ce  qui  fait  l'amour. 

POIRIER. 

Ah! 

ANTOINETTE. 

Je  ne  le  hais  pas,  mon  père;  il  m'est  indifférent,  je  ne 
le  connais  plus. 

POIRIER. 

Ça  me  sutfit. 

VERDELET. 

Mais,  ma  pauvre  Toiiion,  tu  commences  la  vie  à  peine. 
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As-tu  jamais  réfléchi  sur  la  destinée  d'une  femme  sépa- 
rée de  son  mari  ?  T'es-tu  jamais  demandé...  ? 

POIRIER. 

Ah!  Verdelet,  fais-nous  grâce  de  tes  sermons!  Elle 
sera,  pardieu,  bien  à  plaindre  avec  son  bonhomme  de 
père,  qui  n'aura  plus  d'autre  ambition  que  de  l'aimer  et 
de  la  dorloter!  Tu  verras,  fifille,  quelle  bonne  existence 
nous  mènerons  à  nous  deux...  (Montrant  vcrdeiei.)  A  nous 
trois!  car  je  vaux  mieux  que  toi,  gros  égoïste!...  Tu  ver- 
ras comme  nous  l'aimerons^  comme  nous  te  câlinerons! 
Ce  n'est  pas  nous  qui  le  planterons  là  pour  courir  après 
des  comtesses!...  Allons,  faites  tout  de  suite  une  risette 
à  ce  père...  dites  que  vous  serez  heureuse  avec  lui. 

ANTOINETTE. 

Oui,  mon  père,  bien  heureuse. 

POIRIER. 

Tu  l'entends,  Verdelet? 

VERDELET. 


Oui.  oui. 


POIRIER. 


Quant  à  ton  garnement  de  mari...  tu  as  clé  trop  bonne 
pour  lui,  ma  fille...  nous  le  tenions!...  Enfin!...  Je  lui 
servirai  une  pension  de  mille  écus,  et  il  ira  se  faire 
pendre  ailleurs. 


ANTOINETTE. 


Ah!  qu'il  prenne  lout,  qu'il  emporte  tout  ce  que  je 
possède. 


POI  11  IKU. 


Non  pas  ! 
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ANTOINETTE. 

Je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  de  ne  jamais  le 
revoir. 

POIRIER. 

Il  entendra  parler  de  moi  sous  peu...  Je  viens  de  lui 
décocher  un  dernier  trait... 

ANTOINETTE. 

Qu'avez-vous  fait  ? 

POIRIER. 

Hier,  en  te  quittant,  je  suis  allé  avec  Verdelet  chez 
mon  notaire. 

ANTOINETTE. 

Eh  bien  ? 

POIRIER. 

J'ai  mis  en  vente  le  château  de  Presles,  le  château  de 
messieurs  ses  pères. 

ANTOINETTE. 

Vous  avez  fait  cela?  Et  toi,  Tony,  tu  l'as  laissé  faire? 

VERDELET,    bas,    h  Antoinette. 

Sois  tranquille. 

POIRIER. 

Oui,  oui.  La  bande  noire  a  bon  nez,  et  j'espère  qu'avant 
un  mois,  ce  vestige  de  la  féodalité  ne  souillera  plus  le 
sol  d'un  peuple  libre.  Sur  son  emplacement,  on  plantera 
des  betteraves  ;  avec  ses  matériaux,  on  bâtira  des  chau- 
mières pour  l'homme  utile,  pour  le  laboureur,  pour  le 
vigneron;  le  parc  de  ses  pèi-es,  on  le  rasera,  on  le  sciera 
en  petits  morceaux,  on  le  brûlera  dans  la  cheminée  des 
bons  bourgeois  qui  ont  gagné  de  quoi  acheter  du  bois. 
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J'en  ferai  venir  quelques  stères  pour  ma  consommation 
personnelle. 

AMOINETTE. 

Mais  il  croira  que  c'est  une  vengeance... 

POIRIER. 

11  aura  raison. 

ANTOINETTE. 

11  croira  que  c'est  moi... 

VERDELET,  "bas,    a   Antoinottc. 

Sois  donc  tranquille,  mon  enfant. 

POIRIER. 

Je  vais  voir  si  les  affiches  sont  prêtes,  des  affiches 
énormes  dont  nous  couvrirons  les  murs  de  Paris.  — 
«c  A  vendre,  le  château  de  Presles  !  » 

VERDELET. 

Il  est  peut-être  déjà  vendu. 

POIRIER. 

Depuis  hier  soir?  Allons  donc!  je  vais  chez  l'impri- 
meur. 

SCENE  II 
VERDELET,  ANTOINETTE. 

VERDELET. 

Ton  père  est  ahsurdc  !  si  on  le  laissait  faire,  il  rendrait 
tout  rapprochement  inipossihle  entre  ton  niai'i  et  loi. 
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ANTOINETTE. 

Qu'espères-tu  donc,  mon  pauvre  Tony  ?  Mon  amour  est 
tombé  de  trop  liaut  pour  pouvoir  se  relever  jamais.  Tu 
ne  sais  pas  ce  que  M.  de  Presles  était  pour  moi... 

VEr.DELET. 

Mais  si,  mais  si,  je  le  sais. 

ANTOINETTE. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  mari,  c'était  un  maître 
dont  j'aurais  été  fière  d'être  la  servante.  Je  ne  l'aimais 
pas  seulement,  je  l'admirais  comme  un  représentant  d'un 
autre  ài;e.  Ali  !  Tony,  quel  réveil  ! 

UN    DOMESTIQUE,    enlrant. 

M.  le  marquis  demande  si  madame  peut  le  recevoir? 

ANTOINETTE. 

Mon. 

VERDELET. 

Reçois-le,  mon  enfant,  (au  domestique.)  M.  le  marquis 
peut  entrer. 

Le  domestique  sort. 
ANTOINETTE. 

A  quoi  bon  ? 

Le  marquis  entre. 
GASTON. 

Rassurez-vous,  madame,  vous  n'aurez  pas  longtemps 
l'ennui  de  ma  présence.  Vous  l'avez  dit  hier,  vous  êtes 
veuve,  et  je  suis  trop  coupable  pour  ne  pas  sentir  que 
votre  arrêt  est  irrévocable.  Je  viens  vous  dire  adieu. 

VERDELET. 

Comment,  monsieur  ? 
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GASTON. 

Oui,  monsieur,  je  prends  le  seul  parti  honorable  qui 
me  reste,  et  vous  êtes  homme  à  le  comprendre. 

VERDKLET. 

Mais,  monsieur... 

GASTON. 

Je  vous  entends...  Ne  craignez  rien  de  l'avenir  et 
rassurez  M.  Poirier.  J'ai  un  état,  celui  de  mon  père  : 
soldat.  Je  pars  demain  pour  l'Afrique  avec  M.  de  Mont- 
meyran,  qui  me  sacrifie  son  congé. 

VERDELET,    bas,    à   Antoinette. 

C'est  un  homme  de  cœur. 

ANTOINETTE,   bas. 

Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  fût  lâche. 

VERDELET. 

Voyons,  mes  enfants...  ne  prenez  pas  de  résolutions 
extrêmes...  Vos  torts  sont  bien  grands,  monsieur  le  mar- 
quis, mais  vous  ne  demandez  qu'à  les  réparer,  j'en  suis 
sur. 

GASTON. 

Ah!  s'il  était  une  expiation  !  (un  siicncc)  Il  n'en  est  pas, 
monsieur,  (a  Antoinette)  Je  vous  laisse  mon  nom,  madame, 
vous  le  garderez  sans  tache.  J'emporte  le  remords  d'avoir 
troublé  votre  vie,  mais  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  belle, 
et  la  guerre  a  d'heureux  hasards. 
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SCÈNE    III 
Les  Mêmes,  LE  DUC. 

LK    DUC. 

Je  viens  te  chercher. 

GASTON. 

Allons  !  (Tendant  la  main  h  Verdelet.)  Adieu,  monsicur  Ver- 
delet, (hs  s'embrassent.)  Adieu,  madame;  adieu  pour  tou- 
jours ! 

LE    DUC. 

Il  vous  aime,  madame. 

GASTON. 

Tais-toi  ! 

LE    DUC. 

Il  VOUS  aime  éperdument...  En  sortant  de  l'abîme  dont 
vous  l'avez  tiré,  ses  yeux  se  sont  ouverts,  il  vous  a  vue 
telle  que  vous  êtes. 

ANTOINETTE. 

Mademoiselle  Poirier  l'emporte  sur  madame  de  Mont- 
jay?...  quel  triomphe  !... 

VERDELET. 

Ah  !  tu  es  cruelle  ! 

GASTON. 

C'est  justice,  monsieur.  Elle  était  digne  de  l'amour  le 
plus  pur,  et  je  l'ai  épousée  pour  son  argent.  J'ai  fait  un 
marché  !  un  marché  que  je  n'ai  pas  même  eu  la  probité 
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de  tenir,  (a  Antoinette.)  Oui,  Je  lendemain  de  notre  ma- 
riage, je  vous  sacrifiais,  par  foifanterie  de  vice,  à  une 
femme  qui  ne  vous  vaut  pas.  C'était  trop  peu  de  votre 
jeunesse,  de  votre  grâce,  de  votre  pureté  :  pour  éclairer 
cô  cœur  aveuple,  il  vous  a  fallu  en  un  jour  me  sauver 
deux  fois  flionneur.  Quelle  âme  assez  basse  pour  résister 
à  tant  de  dévouement  ?  et  que  prouve  mon  amour,  qui 
puisse  me  relever  à  vos  yeux  ?  En  vous  aimant,  je  fais 
ce  que  tout  homme  ferait  à  ma  place  ;  en  vous  mécon- 
naissant, j'ai  fait  ce  que  n'eût  fait  personne.  Vous  avex 
raison,  madame,  méprisez  un  cœur  indigne  de  vous  ;  j'ai 
tout  perdu,  jusqu'au  droit  de  me  plaindre,  et  je  ne  me 
plains  pas...  Viens,  Hector. 

LE    DUC. 

Attends...  Savez-vous  où  il  va,  madame?  Sur  le  ter- 
rain. 

VERDELET    et   ANTOINETTE. 

Sur  le  terrain  ? 

GASTON. 


Que  fais-tu  ? 


LE    DUC. 


Puisque  ta  femme  ne  t'aime  plus,  on  peut  bien  lui 
dire...  Oui,  madame,  il  va  se  battre. 

ANTOINETTE. 

Ah  !  Tony,  sa  vie  est  en  danger... 

LE    DUC. 

Que  vous  importe,  madame?  Tout  n'est-il  pas  rompu 
entre  vous  ? 

ANTOINETTE. 

Oui,  oui,  je  le  sais,  tout  est  rompu...  M.  de  Prcslcs 
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peut    disposer  de  sa  vie...  Il  ne  me  doit  plus  rien... 

LE   DUC,    à   Gaston. 

Allons,  viens... 

Ils  vont  jusqu'à  la  porte. 
ANTOINETTE. 

Gaston  î 

LE    DUC. 

Tu  vois  bien  qu'elle  t'aime  encore  ! 

G.^STON,    se  jetant   à  ses   pieds. 

Ah  !  madame,  s'il  est  vrai,  si  je  ne  suis  pas  sorti  tout 
à  fait  de  votre  cœur,  dites  un  mot...  donnez-moi  le  désir 
de  vivre. 

Entre  Poirier. 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  POIRIER. 


POIRIER, 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là,  monsieur  le  mar- 
quis ? 

ANTOINETTE. 

Il  va  se  battre. 

POIRIER. 

Un  duel  !  cela  l'étonné  ?  Les  maîtresses,  les  duels, 
tout  cela  se  tient.  Qui  a  terre  a  guerre. 

ANTOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire,  mon  père?...  Supposeriez-vous... 
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POIRIER. 

J'en  mettrais  ma  main  au  feu. 

ANTOINETTE. 

Ce  n'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas,  monsieur?  Vous  ne 
répondez  pas  ? 

POIRIER. 

Crois-tu  qu'il  aura  la  franchise  de  l'avouer? 

GASTON. 

Je  ne  sais  pas  mentir,  madame.  Ce  duel  est  tout  ce  qui 
reste  d'un  passé  odieux. 

POIRIER. 

Il  a  l'impudence  (l'en  convenir  !  Quel  cynisme  ! 

ANTOINETTE. 

Et  on  me  dit  que  vous  m'aimez  !...  Et  j'étais  prête  à 
vous  pardonner  au  moment  où  vous  alliez  vous  battre 
pour  votre  maîtresse!...  On  faisait  de  cette  dernière 
offense  un  piège  à  ma  faiblesse...  Ah  î  monsieur  le  duc! 

LE    DUC. 

Il  vous  l'a  dit,  madame,  ce  duel  est  le  reliquat  d'un 
passé  qu'il  déteste  et  qu'il  voudrait  anéantir. 

VERDELET,   aa   marquis. 

Eh  bien,  monsieur,  c'est  bien  simple  ;  si  vous  n'aimez 
plus  madame  de  Montjay,  ne  vous  battez  pas  pour  elle. 

GASTON. 

Quoi!  monsieur,  faire  des  excuses? 

VERDELET. 

ÎI  s'agit  de  donner  à  Antoinette  une  preuve  de  votre 
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sincérité;  c'est  la  seule  que  vous  puissiez  lui  offrir.  Le 
sacrifice  qu'on  vous  demande  est  très  grand,  je  le  sais  ; 
mais,  s'il  l'était  moins,  pourrait-il  racheter  vos  torts  ? 

POIRIER,    ;.    part. 

Voilà  cet  imbécile  qui  va  les  raccommoder,  main- 
tenant ! 

GASTON. 

Je  ferais  avec  joie  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  réparer 
mes  fautes,  mais  celui  de  mon  honneur...  la  marquise 
de  Presles  ne  l'accepterait  pas. 

AXTOINKTTE. 

Et  si  vous  vous  trompiez,  monsieur?  si  je  vous  le  de- 
mandais ? 

GASTON. 

Quoi!  madame,  vous  exigeriez?... 

ANTOINETTE. 

Que  vous  fassiez  pour  moi  presque  autant  que  pour 
madame  de  Montjay  ?  Oui,  monsieur.  Vous  consentiez 
pour  elle  à  renier  le  passé  de  votre  famille,  et  vous  ne 
renonceriez  pas  pour  moi  à  un  duel...  à  un  duel  qui 
m'offense  ?  Comment  croirai-je  à  votre  amour,  s'il  est 
moins  fort  que  votre  vanité  ? 

POIRIER. 

D'ailleurs,  vous  serez  bien  avancé  quand  vous  aurez 
attrapé  un  mauvais  coup  !  Croyez-moi,  prudence  est 
mère  de  sûreté. 

VERDELET,    à   part. 

Vieux  serpent  ! 

GASTON. 

VoHà  ce  qu'on  dirait,  madame. 
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ANTOINETTE. 

Qui  oserait  douter  de  votre  courage?  K'avez-vous  pas 
lait  vos  preuves  ? 

POIRIER. 

Et  que  vous  importe  l'opinion  d'un  tas  de  godelureaux  ? 
Vous  aurez  l'estime  de  mes  amis,  cela  doit  vous  suffire. 

GASTON. 

Vous  le  voyez,  madame,  on  rirait  de  moi...  vous 
n'aimeriez  pas  longtemps  un  homme  ridicule. 

LE    DUC. 

Personne  ne  rira  de  loi.  C'est  moi  qui  porterai  tes 
excuses  sur  le  terrain,  et  je  te  promets  qu'elles  n'auront 
rien  de  plaisant. 

GASTON. 

Comment  !  tu  es  aussi  d'avis...  ? 

LE    DUC. 

Oui,  mon  ami  :  ton  duel  n'est  pas  de  ceux  qu'il  ne  faut 
pas  arranger,  et  le  sacrifice  dont  se  contente  ta  femme  ne 
touche  qu'à  ton  amour-propre. 

GASTON. 

Des  excuses,  sur  le  terrain?... 

POIRIER. 

J'en  ferais,  moi... 

VERDELET. 

Décidément,  Poirier  tu  veux  forcer  ton  gendre  à  se 
battre  ? 

POIRIER. 

Moi  ?  Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  l'on  empè'^her. 
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LE    DUC. 

Allons.  Gaston,  lu  n'as  pas  le  droit  de  refuser  cette 
marque  d'amour  à  la  femme. 

GASTOX, 

Eh  bien...  non  !  c'est  impossible. 

ANTOINETTE. 

Mon  pardon  est  à  ce  prix. 

GASTON. 

Reprenoz-le  donc,  madame,  je  ne  porterai  pas  loin 
mon  désespoir. 

POIRIER. 

Ta  ra  ta  ta.    Ne  l'écoute  pas,  fifille;   quand  il  aura 
l'épée  à  la  la  main,  il  se  défendra  malgré  lui. 

ANTOINETTE. 

Si  madame  de  Montjay  vous  défendait  de  vous  battre, 
vous  lui  obéiriez.  Adieu. 

GASTON. 

Antoinette...  au  nom  du  ciel  !... 

LE    DUC. 

Elle  a  mille  fois  raison. 

GASTON. 

Des  excuses  !  moi  ! 

ANTOINETTE. 

Ah  !  vous  n'avez  que  de  l'orgueil  ! 

LE    DUC. 

Voyons,  Gaston,  fais-toi  violence.  Je  te  jure  que,  moi,  à 
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12C  LE  GENDRE   DE  M.  PUIRIEI!. 

GASTON. 

Eh  bien...  A  un  Pontgrimaud  !  —  Va  sans  moi. 

Il  tombe  dans  un  fnuteuil. 
LE    DUC,    à    Antoinette. 

Ètes-vous  contente  de  lui? 

ANTOINETTE. 

Oui,  Gaston,  tout  est  réparé.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous 
pardonner,  je  vous  crois,  je  suis  heureuse,  je  vous  aime. 

(Elle  lui  prend  la  tète  dans  ses  mains  et  l'embrasse  au  front.)  llit  Kiain- 

tenant,  va  te  battre,  va  !... 

GASTON,  bondissant. 

Oh  !  chère  femme,  tu  as  le  cœur  de  ma  mère  ! 

>NTOINETTE. 

Celui  de  la  mienne,  monsieur... 

POIRIER,   à  part. 

(}uo  les  femmes  sont  bêtes,  mon  Dieu  ! 

GASTON,     au  duc. 

Allons  vile  !  nous  arriverons  les  derniers. 

A  N  T  0  I  N  E  T  T  E . 

Vous  tirez  Incii  Tépée,  n'est-ce  pas  ? 

EE     DUC. 

Comme  Sainl-(ieorire.  madame,  et  un  poignet  d'acier  ! 
M.  Poirier,  priez  pour  Puiilgrimaud. 

ANTOINETTE,     à    Gaston. 

N'allez  pas  tuer  ce  pauvre  jrune  homme,  au  moins. 
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GASTON. 

Il  en  sera  quitte  pour  une  égratignure,  puisque  tu 
m'aimes.  —  Partons,  Hector. 

Entre  un  domestique  avec  une  lettre  sur  un  plat  d'argent. 
ANTOINETTE. 

Encore  une  lettre  ? 

GASTON. 

Ouvrez-la  vous-même. 

ANTOINETTE. 

C'est  la  première,  monsieur. 

GASTON. 

Oh!  j'en  suis  sûr. 

ANTOINETTE,    ouvre  la  lettre. 

C'est  M.  de  Pontgrimaud. 

GASTON. 

Bahî 

ANTOINETTE,     lisant. 

«  Mon  cher  marquis, 
»  Nous  avons  fait  tous  les  deux  nos  preuves.  Je  n'hésite 
donc  pas  à  vous  dire  que  je  regrette  un  moment  de  viva- 
cité... » 

GASTON. 

Oui,  de  ma  part. 

ANTOINETTE. 

((  Vous  êtes  le  seul  homme  du  monde  à  qui  je  consen- 
tisse à  faire  des  excuses.  Et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
les  acceptiez  aussi  galamment  qu'elles  vous  sont  faites.  » 
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GASTON. 

Ni  plus  ni  moins. 

ANTOINETTE. 

((  Tout  à  vous  de  cœur, 

»  Vicomte  de  Pontgrimaed.  » 

LE    Ï)VC. 

Il  n'est  pas  vicomte,  il  n'a  pas  de  cœur,  il  n'a  pas  de 
Pont;  mais  il  est  Grimaud, sa  lettre  finit  bien. 

verdelet,     à    Gaston. 

Tout  s'arrange  pour  le  mieux,  mon  cher  enfant  : 
j'espère  que  vous  voilà  corrigé? 

GASTON. 

A  tout  jamais,  cher  monsieur  Verdelet.  A  partir  d'au- 
jourd'hui, j'culiC  dans  la  vie  sérieuse  et  calme;  et,  pour 
rompre  irrévocablement  avec  les  folies  de  mon  passé,  je 
vous  demande  une  place  dans  vos  bureaux. 

VERDELET. 

Dans  mes  bureaux  !  vous  ?  un  gentilhomme? 

GASTON. 

Ne  dois-je  pas  nourrir  ma  femme? 

VERDELET. 

C'est  bien,  monsieur  le  mar(iuis. 

l'OIRI  ER,    à    part. 

Exécutons-nous,  (iia.it.)  C'est  très  bien,  mon  gendre; 
voilà  des  sentiments  véritablement  libéraux.  Vous  étiez 
digne  d'être  un  bourgeois;  nous  pouvons  nous  entendre. 
Faisons  la  paix  et  restez  clicz  moi. 
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GASTON. 

Faisons  la  paix,  je  le  veux  Ijien,  monsieur.  Quant  à 
rester  ici,  c'est  autre  cliose.  ^ous  m'avez  fait  comprendre 
le  bonheur  du  charbonnier  qui  est  maître  chez  lui.  Je  ne 
vous  en  veux  pas,  mais  je  m'en  souviendrai. 

POIRIER. 

Et  vous  emmenez  ma  fille  ?  vous  me  laissez  seul  dans 
mon  coin 


? 


ANTOINETTE. 

J'irai  vous  voir  souvent,  mon  père. 

GASTON. 

Et  vous  serez  loujours  le  bienvenu  chez  moi. 

POIRIER. 

Ma  fille  va  être  la  femme  d'un  commis  marchand  ! 

VERDELET. 

Non,  Poirier;  ta  fille  sera  châtelaine  de  Presles.  Le 
château  est  vendu  depuis  ce  matin,  et,  avec  la  permission 
de  Ion  mari,  Toinon,  ce  sera  mon  cadeau  de  noces. 

ANTOINETTE. 

Bon  Tony  !..,  Vous  me  permettez  d'accepter,  Gaston  ? 

GASTON. 

M.  Verdelet  est  de  ceux  envers  qui  la  reconnaissance 
est  douce. 

VERDELET. 

Je  quitle  le  commerce,  —  je  me  retire  chez  vous, 
monsieur  le  marquis,  si  vous  le  trouvez  bon,  et  nous 
cultiverons  vos  terres  ensemble  :  c'est  un  métier  de 
gentilhomme. 
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POIRIER. 

Eh  bien,  et  moi  ?  on  ne  m'invite  pas  ?...  Tous  les 
enfants  sont  des  ingrats,  mon  pauvre  père  avait  raison. 

VERDELET. 

Achète  une  propriété,  et  viens  vivre  auprès  d'eux. 

POIRIER. 

Tiens,  c'est  une  idée. 

VERDELET. 

Pardieu  !  tu  n'as  que  ceia  à  faire  :  car  tu  es  guéri  de 
ton  ambition,  je  pense. 

POIRIER. 

Oui,  oui.  (a  paît.)  Nous  sommes  en  mil  huil  cent  qua- 
rante-six; je  serai  député  de  Tarrondissement  de  Presles 
en  quarante-sept,  et  pair  de  France  en  quarante-huit. 
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Un  Do. ME STi QUE  DU  Château. 


La  scène  se  passu  en  Ifavièic,  ver»  d8i5. 


LA 

PIERRE  DE  TOUCHE 


ACTE  PREMIER 


n  atelier  do  pointro  au  rez-dc-chausséo,  éclairé  du  fond  par  un  gi-and  vi- 
trage. A  gauclie  du  spectateur,  un  chevalet  avec  un  tableau,  une  pnlitc 
table  à  côté;  plus  haut,  une  porte  latérale.  Au  fond,  un  piano;  au  milieu, 
la  porte  d'entrée;  à  droite,  un  divan  adossé  au  nuir;  un  polit  meuble 
entre  le  divan  et  la  porte  d'entrée.  Sur  les  murs,  des  plâtres,  des 
ébauches;  sur  un  bahut,  un  casque,  une  mandoline,  des  rapières;  des 
vases  de  fleurs  sur  le  piano. 


SCENE  PREMIÈRE 

r  Ihi  GIliL,  peignant  au  chevalet;  F  ii  AIN  TZ,  étendu  sur  le  divan, 
un   journal    à    la    main. 


FRANTZ. 

Dis  donc,  Spiegel,  sais-tu  qu'il  y  a  eu  un  comte  Sigis- 
lond  d'Hildesheim? 

spif:gel. 
Où  ça? 
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FRAXTZ.. 
Ici,  à  Municli. 

SPIEGEL. 

A  quelle  époque? 

FRANTZ. 

Pas  plus  tard  qu'avant-hier. 

SPIEGEL. 

Et  il  est  déjà  terminé? 

FRAXTZ. 

11  durait  depuis  assez  longtemps.  (Lisant.)  «  I  i  juillet 
1825.  Avant-hier  matin  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans,  le  comte  Sigismond  d'IIildesheim,  un  des  mélo- 
m.anes  les  plus  excentriques  d'Allemagne.  » 

SPIEGEL. 

Un  mélomane!...  Ah!  c'est  une  perte  que  tu  fais  là, 
mon  pauvre  Frantz! 

FRA^TZ. 

Oui,  mais  c'est  une  fière  aubaine  pour  les  héritiers. 
(Lisant.)  ((  Il  laissc  uue  fortune  d'un  revenu  de  quatre 
cent  mille  florins,  et  n'a  qu(j  des  parents  éloignés.  ))  11 
y  a  des  gens  heureux. 

SPIEGEL. 

Il  y  en  a  beaucoup  :  il  y  a  d'abord  nous  deux. 

FRA>TZ. 

Tu  es  heureux,  loi? 

SPIEGEL. 

Si  je  le  suis!...  Je  me  regarde  tout  simplement  comme 
le    plus   fortuné  des   mortels,  .l'ai  l'iunuieui-  d'êlre  un 
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hoiinèle  homme;  je  ne  m'occupe  jamais  de  politique  ni 
de  lîoufse;  je  ne  vais  pas  dans  le  monde;  enfin,  je  suis 
l'au)i  intime  d'un  grand  arlisle,  nommé  Frantz  Millier. 
Que  diable  peut-on  souhaiter  de  plus  ? 

FRANTZ. 

De  l'argent. 

SPFEGEL. 

De  l'argent!  Est-ce  que  nous  en  manquons?  Il  y  a  en- 
;ore  dix-huit  florins  dans  le  tiroir^  sans  compter  trois 
ireulzers  dans  la  poche  de  mon  gilet.  Tu  aspires  donc 
lux  trésors  de  Golconde?tu  envies  le  sort  des  nababs? 

FRAMZ. 

Ah!  Spiegel,  il  te  sied  de  faire  bonne  mine  à  notre 
pauvreté;  mais,  moi  qui  vis  de  ton  travail,  moi  qui  suis 
réduit  à  accepter  de  toi  un  dévouement... 

SPIEGEL. 

Je  suis  un  homme  antique,  un  parangon  de  l'amitié, 
î'est  convenu;  mais  n'en  parlons  plus,  que  diable!  et 
surtout  n'y  pensons  plus. 

FRAMZ.' 

N'y  plus  penser,  quand  je  te  vois  tous  les  jours  con- 
sommer ton  sacrifice  héroïque!...  Crois-tu  que  je  sois 
iupe  de  ta  feinte  insouciance,  et  que  je  n'aie  pas  entendu 
plus  d'un  soupir,  quand  tes  yeux  se  détournent  de  ta 
besogne  de  manœuvre  et  s'arrêtent  sur  cette  belle  toile 
Jbauchée  que  tu  ne  finiras  peut-être  jamais?  Vois-tu, 
Spiegel,  j'ai  des  instants  d'angoisse  et  de  remords;  je  me 
prends  à  douter  de  cet  avenir  auquel  tu  m'as  fait  croire 
ît  auquel  tu  te  sacrifies,  et  alors  je  me  dis  :  «  Si  le  grand 
irtisle  de  nous  deux,  c'était  lui?  s'il  condamnait  au  néant 

8. 
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des  œuvres  immortelles  pour  donner  le  temps  de  naître 
à  des  œuvres  mort-nées  !  » 

SPIEGEL. 

Ta  ra  ta!...  mes  œuvres!  mon  sacrifice!...  Il  n'y  a  pas 
grand  mérite,  va!  Nous  avions  associé  nos  pauvretés; 
nous  vivions  à  cheval  sur  l'art  et  le  métier,  risquant  fort 
de  nous  trouver  par  terre  entre  deux.  Tu  ne  donnais  pas 
assez  de  leçons  de  piano  pour  vivre,  tu  en  donnais  trop 
pour  avoir  le  recueillement  nécessaire  à  une  grande 
œuvre  ;  moi,  j'interrompais  à  chaque  instant  mon  tableau 
pour  l'aire  des  portraits...  dînatoires;  nous  étions  en  train 
d'avorter  tous  les  deux...  Alors  je  me  suis  dit  :  «  Nous 
avons  un  mur  à  escalader;  l'échelle  est  étroite  et  longue, 
et  le  vent  est  fort...  Si  nous  montons  ensemble,  elle  cha- 
virera. Que  Frantz  monte  le  premier,  je  lui  tiendrai 
l'échelle  d'en  bas,  et,  quand  il  sera  arrivé,  il  me  la  tien- 
dra d'en  haut.  »  Tu  vois  que  ce  dévouement  sublime  est 
tout  simplement  un  calcul. 

FRANTZ. 

Alors,  pourquoi  n'avoir  pas  tiré  au  sort  à  qui  monte- 


rait  le  premier; 


SPIEGEL. 


Parbleu!  parce  que  tu  es  plus  leste  (|ue  moi.  et  que  ton 
ascension  est  plus  sûre  que  la  mienne.  Et  puis,  moi,  j'ai 
une  vertu  que  tu  n'as  pas,  celle  du  bœuf,  la  patience. 
Que  m'importent  un  an,  deux  ans  de  retard?  Mon  but  est 
à  deux  pas,  j'y  arriverai  toujours.  Toi,  au  contraire,  tu 
voyais  devant  toi  une  route  infinie,  et  il  te  tardait  de 
partir...  C'est  tout  simple...  la  vie  est  courte! 

FRANTZ. 

Enfin,  je  suis  parti,  grâce  à  loi  !  J'ai  fait  une  symphonie 
que  tu  trouves  belle... 
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SPIKGEL. 
Je  le  crois  pardieu  bien,  que  je  la  trouve  belle!... 

FIIANTZ. 

Je  l'ai  portée  à  la  Société  des  concerts,  voilà  déjà  trois 
mois...  Je  n'ai  pas  même  obtenu  d'audition... 

SPIEGEL. 

Patience  !  la  symphonie  est  faite  et  bien  faite.  Tu  as 
déjà  mon  suffrage,  dont  je  fais  le  plus  grand  cas  ;  tu  as 
celui  de  ta  cousine  Frédérique;  tu  as  eu  enfin  celui  du 
vieil  inconnu  qui  m'a  commandé  ce  tableau. 

FRAXTZ. 

Il  avait  l'air  d'un  vieux  fou. 

SPIEGEL. 

En  quoi  donc?  En  ce  qu'il  aimait  ta  musique? 

FRANTZ. 

Ma  foi!  son  entrée  chez  nous  n'était  pas  d'un  homme 
bien  sensé. 

SPIEGEL. 

Oui;  mais  sa  sortie!...  «  Voilà  cinq  cents  florins  à 
compte  sur  votre  tableau,  monsieur  Spiegel!  »  J'ai  trouvé 
qu'il  parlait  bien.     . 

FRANTZ. 

Les  cinq  cents  florins  sont  dévorés! 

SPIEGEL. 

Parbleu!  en  deux  mois,  sans  compter  la  maladie  de 
ce  pauvre  Hermann...  A  propos,  il  n'a  plus  d'argent,  il 
faudra  lui  porter  dix  florins. 
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FRANTZ. 

Encore  un  (jui  a  du  talent  et  qui  meurt  de  faim!  Tu 
as  beau  dire,  Spiegel,  le  monde  va  mal. 

SPIEGEL. 

Le  feras-tu  aller  mieux? 

FRANTZ. 

Non;  mais  j'ai  bien  le  droit  de  me  plaindre  et  de  dire 
que  le  ciel  n'est  pas  juste. 

SPIEGEL. 

On  n'a  peut-être  pas  pu  faire  autrement.  Ce  n'est  pas 
facile  de  donner  les  places  à  des  écoliers  qui  veulent  tous 
être  le  premier.  Il  n'y  a  que  les  pensionnats  de  demoi- 
selles où  l'on  ait  résolu  le  problème,  et  encore  a-t-on  été 
obligé  d'inventer  le  prix  de  croissance! 

FRANTZ. 

Ne  plaisante  pas,  Spiegel,  ce  n'est  pas  plaisant.  Quoi 
donc!  un  tas  d'imijéciles  nagent  dans  le  luxe  et  la  joie, 
et  nous  voilà  trois  hommes  de  mérite,  Hermann,  toi  et 
moi,  dont  l'un  n'a  pas  de  quoi  payer  le  médecin;  dont 
l'autre  n'a  pas  le  loisir  de  déployer  son  talent;  dont  le 
troisième  enfin  ne  peut  arriver  au  public  !  Que  répondras- 
tu  à  cela  ? 

SPIEGEL,    lui    frappant    sur    l'épaule. 

J'ai  bien  peur,  mon  enfant,  que  tu  n'aies  un  grain 
d'envie  au  cœur.  Prends  garde  à  cela!  c'est  une  mauvaise 
herbe  qui  t'envahira  et  pompera  toute  ta  sève. 

FRANTZ. 

Tu  parles  comme  les  heureux,  Spiegel. 
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SPIEGEL. 

Ail!  ne  recommence  pas  tes  déclamations  contre  la 
société  ! 

FRANTZ. 

Selon  toi,  je  devrais  me  réjouir  d'être  opprimé? 

SPIEGEL. 

Eh!  qui  t'opprime?...  On  te  fait  attendre  un  peu,  voilà 
tout.  Diable  !  monsieur  Frantz,  vous  êtes  un  enfant  gâté  ! 
Vous  vous  indignez  d'acheter  votre  chimère  par  un  peu 
de  souffrance,  quand  cette  chimère  est  la  gloire!  On  ne 
monte  pas  en  voiture  sur  la  Yungfrau...  Il  faut  suer,  se 
déchirer  les  pieds  aux  cailloux  et  aux  épines,  traverser 
des  abîmes  sur  une  planche,  avoir  le  soleil  sur  la  tète  et 
la  neige  dans  les  yeux...  Mais,  si  l'on  arrive,  on  a  gravi 
la  montagne  vierge, 

FRANTZ. 

Tu  es  optimiste,  Spiegel. 

SPIEGEL. 

Cela  n'est  pas  plus  cher  que  d'être  pessimiste,  et  c'est 
plus  amusant. 

FRANTZ. 

Tu  n'as  donc  pas  d'ambition,  loi? 

SPIEGEL. 

Non. 

FRANTZ. 

Si  la  fortune  frappait  à  ta  porte,  tu  lui  ouvrirais 
pourtant? 

SPIEGEL. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas.  Je  suis  un  bon  pauvre,  je  serais 
peut-èlre  un  mauvais  riche. 
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FRAiSTZ. 

Toi,  la  crème  des  hommes  ! 

SPIEGEL. 

Eh  !  eh  !  hi crème  est  sujette  à  tourner.  Il  y  a  peut-èlr;* 
en  moi  une  foule  de  mauvais  instincts  qui  n'attendeu! 
qu  un  rayon  de  soleil  pour  se  dresser  et  siffler...  As-lu  lu 
Sénèque,  en  son  Traité  des  richesses  ? 

FRANTZ. 

Non...  Et  toi? 

SPIEGEL. 

Jamais  de  la  vie  !  mais  il  doit  dire  de  bien  bonnes 
choses. 

FUANTZ. 

Pourquoi  cela  ? 

,.    SPIEGEL. 

Parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  h  dire. 

FRANTZ. 

Entre  autres? 

SPIEGEL. 

Entreaufres...  L'opulence  est  un  élat  difficile  à  exercer, 
il  faut  y  être  acclimaté  pour  la  pratiquer  sainement  :  elle 
ressemble  à  ces  contrées  d'Amérique  qui  respectent  les 
habitants  et  donnent  les  fièvres  aux  étrangers...  Sénèque 
ignorait  ce  détail. 

FRANTZ, 

C'est  fâcheux,  car  il  est  cnncluanl. 

SPIEGEL. 

Figure-toi  que  as  un  million  de  rente,  que  lu  peux  te 
passer  tous  les  caprices  sans  prendre  le  temps  de  la 
réfle\ioii  !...  C'esl  elfravant  ! 
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FUANTZ. 

Ma  fo!,  Jion  ! 

SPIEGEL. 

Eh  bien,  moi,  cela  m'elTraye  à  penser.  Exécuter  toutes 
mes  fantaisies,  juste  ciel  !  Il  m'en  passe  quelquefois  par 
la  tète  de  si  baroques  !  je  serais  bien  vexé,  une  heure 
après,  de  les  avoir  satisfaites.  S'il  me  prenait  envie  de 
brûler  Rome,  comme  Néron,  juge  un  peu  ! 

FRANTZ. 

Est-ce  que  l'envie  t'en  prendrait  si  tu  pouvais  le  faire? 

SPIEGEL. 

Eh!  eh!  qui  sait?  Brûler  Rome,  c'est  appétissant.  Qui 
peut  se  croire  à  l'abri  de  cette  lubie,  quand  elle  a  pris 
;ustement  à  l'élève  de  Sénèque? 

FRANTZ. 

Un  monstre  ! 

SPIEGEL. 

Oui  aurait  été  peut-être  un  pauvre  délicieux. 

FRAATZ. 

Enfin  ta  conclusion  ? 

SPIEGEL. 

Ma  conclusion?  C'est  qu'il  ne  faut  pas  tant  crier  contre 
les  riches;  qu'ils  nous  valent  bien,  et  qu'à  leur  place 
beaucoup  d'entre  nous  feraient  comme  beaucoup  d'entre 
eux,  sinon  pis. 

FRANTZ. 

Eh  bien,  moi,  je  ne  demande  qu'à  être  mis  à  l'épreuve. 

SPIEGEL. 

Et  si  tu  découvrais  un  trésor  demain,  combien  dine- 
rais-tu  de  fois  après-demain?  combien  porterais-tu  de 


144  LA   PIERRE   DE   TOUCHE. 

paires  de  souliers  l'une  sur  l'autre?  combien  de  cha- 
peaux ? 

FRAMZ. 

Oh!  la  philosophie  d'Horace,  n'est-ce  pas?  Je  ne 
ferais  qu'un  dîner,  je  ne  porterais  qu'un  chapeau  et 
qu'une  paire  de  souliers;  mais  je  te  commanderais  pour 
cent  mille  florins  de  tableaux. 

SPIEGEL.  - 

Bien  !  | 

FRANTZ. 

J'en  enverrais  dix  mille  à  ce  pauvre  llermann. 

SPIEGEL. 

Très  bien  ! 

FRANTZ. 

Je  ferais  jouer  ma  symphonie  sur  un  théâtre  à  moi. 

SPIEGEL. 

Bravo  ! 

FRAXTZ. 

Enfin,  si  tu  veux  voir  le  fond  de  mon  cœur  et  la  vraie 
plaie  d'où  me  vient  cette  fièvre,  j'épouserais  celle  que 
j'aime. 

SPIEGEL. 

Tu  es  amoureux? 

FRANTZ. 

Tais-toi  ! 
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SCÈNE  II 

Les  Mêmes,    FRÉDÉRIQUE. 

FRÉDÉRIQUE,   à   Frantz. 

Déjà  levé,  cousin  ?  —  Bonjour,  SpiegeL 

FRANTZ. 

Cela  t'étonne,  Frédérique,  que  je  sois  aussi  matinal 
que  toi  ? 

FRÉDÉRIQUE. 

Ce  n'est  pas  ton  habitude,  au  moins;  ordinairement, 
Spiegel  et  moi,  nous  vivons  depuis  trois  heures,  quand  tu 
parais  sur  l'horizon. 

SPIEGEL. 

Pourquoi  se  lèverait-il  aussi  tôt  que  moi,  ce  pauvre 
garçon?  Il  n'est  pas  obligé,  comme  moi,  de  profiter  du 
jour  pour  son  travail. 

FRÉDÉRIQUE. 

Ni,  comme  moi^  de  mettre  la  maison  en  ordre.  Aussi 
n'est-ce  pas  un  reproche  de  paresse  que  je  lui  fais. 
(a  Frantz.)  Est-cc  que  tu  as  mal  dormi?  Tu  es  un  peu  pâle. 

FRANTZ. 

Oui,  j'ai  été  agité  toute  la  nuit. 

SPIEGEL. 

Il  est  dans  ses  jours  de  découragement;  grondez-le, 
Frédérique. 

III.  i 


146  LA  PIERRE   DE  TOUCHE. 

FRÉDÉRIQUE. 

Quand  donc  auras-tu  la  conscience  de  ta  valeur,  mon 
cher  Frantz  ? 

FRANTZ. 

Ma  valeur  !  C'est  votre  amitié  à  tous  deux  qui  me  la 
prête. 

FRÉDÉRIQUE. 

Et  ta  défiance  qui  te  l'ôtera.  La  certitude  est  la  vertu 
des  forts,  c'est  peut-être  leur  force. 

FRANTZ. 

Que  veux-tu  !  j'ai  une  organisation  de  femme  :  l'obstacle 
,me  décourage,  l'attente  m'énerve. 

FRÉDÉRIQUE. 

Ce  n'est  pas  ta  faute,  mon  pauvre  Frantz  ;  tu  as  toujours 
été  traité  en  enfant  gâté,  par  ton  père  d'abord,  par  nous 
ensuite.  La  moindre  résistance  chez  les  autres  t'étonne 
et  t'irrite. 

FRANTZ. 

Je  n'ai  pas  voire  sérénité  d'âme  à  tous  deux,  je  l'avoue; 
je  prends  parfois  ma  faiblesse  en  pitié...  Mais  enfin,  que 
veux-tu  !  je  souffre,  je  doute,  j'ai  l'esprit  troublé. 

FRÉDÉRIQUE. 

Veux-tu  que  je  te  joue  ta  symphonie?  C'est  le  remède 
souverain  à  tes  défaillances. 

FRANTZ,    avec  humeur. 

Eh!  ma  symphonie!... 

FRÉDÉRIQUE,   à   part. 

Pauvre  Frantz  !  tu  as  raison,  ton  esprit  est  malade  ! 
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SPIEGEL. 

Frantz,  passe-moi  le  vermillon. 

FP.ANTZ,    couché   sur  lo    divan. 

Tiens,  Frédérique,  il  est  là. 

11  montre  une  petite  étagère. 

FRÉDÉRIQUE    va  le  prendre  et  le  donne  à  Spiegel, 
près  de  qui  elle  reste. 

Cher  tableau  !  —  Vous  en  ferez  une  copie   que  nous 
garderons,  n'est-ce  pas,  Spiegel  ? 

SPIEGEL. 

Si  cela  vous  fait  plaisir. 

FRÉDÉRIQUE. 

Quel  souvenir  il  nous  rappelle  !  et  que  cet  inconnu  a 
été  bien  inspiré  de  vous  le  commander  ! 

FRAMZ. 

Ça  été  mon  premier  triomphe...  mon  seul!  On  fait 
bien  de  le  fixer  sur  la  toile. 

FRÉDÉRIQUE. 

Vous  avez  presque  fmi,  Spiegeî  ? 

SPIEGEL. 

A  part  jle  nez  du  noble  inconnu,  que  je  ne  peux  pas 
attraper...  La  miniature  qu'il  m'a  envoyée  est  stupide. 

FRÉDÉRIQUE. 

Notre  chien  n'est  qu'ébauché. 

SPIEGEL. 

Il  ne  veut  pas  poser,  le  gredin!  Depuis  que  j'ai  besoin 
de  lui,  il  est  toujours  en  course. 
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FRANTZ. 

Eh  bien,  ôte-le  du  tableau,  ce  sera  son  châliment. 

spip:gel. 

L'ôter  du  tableau,  ce  vieux  compa2:non  ?  Kous  ne 
serions  plus  au  complet.  J'aimerais  mieux  racler  le  noble 
étranger. 

FRÉDÉRIQUE, 

Il  a  raison,  Frantz.  Ce  vieux  Spark  est  de  la  famille. 

SPIEGEL. 

Mais  où  se  cache-t-il,  le  scélérat?  C'est  peut-être  par 
modestie.  J"ai  justement  besoin  de  lui  maintenant. 

FRÉDÉRIQUE. 

Voici  l'heure  de  son  déjeuner;  il  doit  être  rentré,  je 
vais  tâcher  de  l'attirer  sous  un  prétexte. 

SPIEGEL. 

Oh!  le  vieux  sournois  ne  s'y  trompera  pas.  Mais  vous 
avez  de  Tinlluence  sur  lui,  et,  en  le  priant  bien,  vous  le 
déciderez  peut-être. 

FRÉDÉRIQUE. 

C'est  cela;  j'aime  mieux  la  franchise.  Je  vui.s  v<ui.- 
lameuer. 

Elle  suri 
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SCÈNE  III 
SPIEGEL,  FRANTZ. 

s  P I  E  G  E  L. 

Charmante  fille,  va  î  Bénédiction!...  Ah  çà  !  tu  étais 
en  train  de  me  raconter  les  amours,  mon  gaillard  ! 

FRANTZ,   allant  à   Spicgel. 

Ce  sera  bientôt  fait...  J'aime  Frédérique. 

SPIEGEL. 

Frédérique?...  ta  cousine?...  notre  enfant?... 

FRANTZ. 

Elle  était  une  enfant,  quand,  après  la  mort  de  mon 
père,  qui  l'avait  élevée,  je  l'ai  recueillie  pour  la  seconde 
fois;  mais  quatre  ans  ont  fait  une  femme  de  la  petite  fille. 

SPIEGEL. 

Comment  t'est  venue  l'idée  de  l'aimer,  loi  qui  la  tu- 
toies, qui  es  comme  son  frère  ? 

FRANTZ. 

Est-ce  qu'on  sait  comme  cela  vient? 

SPIEGEL. 

Mais...  elle...  crois-tu  qu'elle  se  doute...?  Penses-lu 
qu'elle  t'aime? 

FRANTZ. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  n'ose  pas  l'interroger.  A  quoi  bon, 
d'ailleurs?  Je  ne  peux  pas  l'épouser...  je  suis  trop  pauvre. 
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SPIEGEL. 

Ah  !...  c'est  vrai...  tu  es  trop  pauvre. 

FRAMZ. 

Si  j'étais  sûr  de  mon  talent,  à  la  bonne  heure  ! 

SPIEGEL. 

Oui;  mais,  tant  que  ta  symphonie  n'aura  pas  été  jouée, 
tu  ne  peux  pas  en  efTet... 

FRANTZ. 

Tu  vois  donc  bien  que  mon  irritation  n'est  pas  une 
impatience  puérile. 

SPIEGEL. 

Oui,  oui,...  tu  as  raison...  Est-ce  que  tu  ne  vas  pas 
prendre  l'air  ce  matin? 

FRANTZ. 

Non,  je  suis  triste. 

SPIEGEL. 

Mais  cependant...  Ah!  il  faut  porter  ces  dix  florins  à 
Hermann  !  je  n'y  pensais  plus. 

FRANTZ. 

Est-ce  que  cela  presse?  Tu  iras  après  déjeuner. 

SPIEGEL. 

Non,  njon,  il  les  attend;  vas-y. 

FRANTZ. 

Je  ne  suis  bon  à  rien  ce  matin. 

SPIEGEL. 

Cela  t'arrive  souvent.  Faut-il  que  je  quitte  mon  travail 
pour  que  tu  puisses  rester  là  les  bras  croises  ? 
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F  R  A  N  T  Z. 

Comme  lu  me  dis  cela  ! 

SPIEGEL. 

Eli  !  sacrebleu  !  c'est  vrai.  Tu  te  laisses  soigner  par  nous 
comme  une  femme  !  Hermann  ne  demeure  pas  si  loin, 
que  diable  ! 

FRANTZ. 

J'y  vais. 

SPIEGEL. 

Tiens,  voilà  ta  casquette. 

Frantz  sort. 


SCÈNE   IV 
SPIEGEL,  seul. 

Paresseux  !  inutile  !  égoïste  !  Il  se  persuade  qu'on  lui 
doit  tout  et  qu'il  ne  doit  rien  à  personne.  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  se  vouer  corps  et  âme  à  ces  natures  molles, 
on  fait  des  ingrats...  Ahçii  !  qu'est-ce  que  j'ai  donc  contre 
lui?  Est-ce  que  par  hasard....  ?  Non,  non  !...  Spiegel 
amoureux  !  ce  serait  trop  drôle  !  Ce  n'est  pas  mon  lot, 
morbleu!  Je  ne  suis  ni  beau,  ni  élégant,  ni...  enfin  je  ne 
suis  ni  un  amant  ni  un  mari,  je  suis  un  ami,  un  oncle  ! 
Bah  !  que  Frantz  soit  heureux  et  glorieux  !  ma  gloire  et 
mon  bonheur  seront  d'applaudir  ses  œuvres  et  de  bercer 
ses  enfants...  et...  et...  Veux-tu  bien  ne  pas  pleurer,  ani- 
mal !  ■ —  Ah  !  il  était  temps  que  cette  confidence  me  ré- 
veillât, je  ne  sais  pas  où  j'allais,  (se  boutonnant.)  N'y  pensons 
plus,  (u  chante.)  Tra  deri  dera...  Elle  ne  l'aime  peut-être 
pas...  Oh  !  si,  elle  doit  l'aimer.  Assurons-nous-en,  et 
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puis...  marions-les;  car  j'ai  besoin  de  mettre  une  barrière 
entre  elle  et  moi.  —  La  voici. 


SCÈNE  V 
FRÉDÉRIQUE,  SPIEGEL. 

FRÉDÉRIQUE. 

Spark  ne  veut  décidément  pas  venir,  mon  pauvre 
Spiegel. 

SPIEGEL. 

Tant  mieux  !  J'ai  à  vous  parler  sans  témoins. 

FRÉDÉRIQUE. 

Un  secret...  même  pour  Spark?...  Il  est  pourtant 
discret. 

SPIEGEL. 

Il  s'agit  de  savoir  si  vous  aimez  votre  cousin. 

FRÉDÉRIQUE. 

Singulière  question,  mon  ami  !  Je  serais  bien  ingrate 
de  ne  pas  l'aimer.  C'est  son  pcre  qui  m'a  recueillie  et 
élevée  ;  quand  il  est  mort,  il  m'a  dit  :  «  Je  te  lègue  à 
Frantz.  »  Je  suis  venue  à  Munich,  et  Frantz  m'a  fait  une 
place  dans  son  cœur  et  à  son  foyer. 

SPIEGEL. 

Ne  fallait-il  pas  vous  laisser  dans  la  rue  ?  Frantz  n'a 
fait  là  que  le  devoir  d'un  parent. 

FRÉDÉRIQUE. 

Et  pour  vous,  Spiogel,  était-ce  aussi  le  devoir  d'un 
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parent?  car  vous  avez  votre  part  dans  le  bienfait  :  vos 
deux  pauvretés  se  sont  cotisées  pour  recueillir  l'orpheline. 

SPIEGEL. 

Pardieu  !  quand  il  n'y  a  pas  pour  deux,  ça  n'est  pas 
plus  ruineux  d'être  trois. 

FRÉDÉRinUE. 

Mais  ce  dont  je  serai  éternellement  reconnaissante,  ce 
qui  me  touche  au  fond  du  cœur,  depuis  que  je  suis  en 
âge  de  réfléchir  et  de  comprendre,  c'est  la  dignité  que 
vous  avez  mise  tous  deux  dans  votre  existence  de  jeunes 
gens,  par  respect  pour  votre  fille.  Votre  maison  d'artistes 
est  devenue  maternelle  dès  l'instant  que  j'y  ai  posé  le 
pied,  comme  si  le  tapage  de  votre  jeunesse  était  sorti  par 
une  porte  tandis  que  j'entrais  par  l'autre. 

SPIEGEL. 

C'est  là  ce  qui  vous  acquitte  et  au  delà  envers  nous. 
Vous  avez  installé  ici  l'ordre  et  le  travail;  votre  innocence 
s'est  emparée  du  logis,  et  nous  nous  sommes  mis  à 
marcher  sur  la  pointe  du  pied  comme  dans  la  chambre 
d'un  enfant  qui  dort. 

FRÉDÉRIQUE. 

Comment  donc  ne  vous  ainierais-je  pas,  et  que  veut 
dire  votre  question? 

SPIEGEL,   à   part. 

C'est  vrai  que  ma  question... 

FRÉDÉRIQUE. 

C'était  là  le  grand  secret  que  Spark  ne  peut  pas  en- 
tendre? 

SPIEGEL,    à   part. 

Ah  !  une  idée.  (Haut.)  Écoutez.  Frédérique,  Frantz  est 
bien  triste  :  il  a  un  chagrin. 
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FRÉDÉRIQUE. 

Et  lequel,  mon  Dieu? 

SPIEGEL. 

il  est  amoureux. 

FRÉDÉRIQUE. 

Amoureux!  lui?...  Non,  c'est  impossible  !... 

SPIEGEL. 

D'une  femme  qu'il  ne  peut  pas  épouser,  parce  qu'il  est 
trop  pauvre. 

FRÉDÉRIQUE. 

Est-ce  lui  qui  vous  a  dit  qu'il  était  amoureux? 

SPIEGEL. 

Oui,  tout  à  l'heure. 

FRÉDÉRIQUE. 

Il  VOUS  l'a  dit  ?  Alors,  c'est  donc  vrai  ! 

SPIEGEL. 

Ou'y  a-t-il  d'étonnant? 

FRÉDÉRIQUE. 

Rien...  c'est  tout  simple...  il  est  d'âge  à  se  marier... 
mais  je  n'avais  jamais  songé  qu'il  se  marierait.  Et...  vous 
êtes  sûr  (ju'il  l'aime? 

SPIEGEL. 

Que  trop  sûr  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Que  trop  ?  Elle  n'est  donc  pas  digne  de  lui  ?  Il  faut  lui 
ouvrir  les  yeux,  alors,  rcmpêcher...  Peut-être  ne  Taime- 
t-elle  pas? 
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SPIEGEL. 

Hélas  !  elle  l'adore  sans  le  savoir. 

FRÉDÉRIQUE. 

Sans  le  savoir? 

SPIEGEL. 

Son  âme  est  si  pure,  qu'elle  prend  son  amour  pour  de 
l'amitié;  mais  elle  est  jalouse  de  lui,  elle  pâlit  à  l'idée 
de  lui  en  voir  épouser  une  autre...  sa  voix  s'altère,  sa 
main  tremble...  (a  part.)  Je  casserais  bien  quelque  chose. 


SCÈNE   VI 

Les  Mêmes,  LE   BARON  DE  BERGHAUSEN. 

LE    BARON,    en    dehors. 

A  bas  !  à  bas  donc,  vilaine  bête  ! 

SPIEGEL. 

On  vilipende  Spark,  maintenant  ? 

LE    BARON,    entrant. 

Pardon  d'entrer  sans  plus  de  cérémonie  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  marteau  chez  vous,  et  la  clef  est  sur  la  porte  ;  ce 
qui  m'a  paru  vouloir  dire  :  «  Entrez  sans  frapper.  » 

SPIEGEL. 

C'est  en  effet  l'habitude  ici,  monsieur. 

LE    BARON. 

Cependant  votre  concierge  m'a  sauté  aux  jambes. 
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SriEGEL. 

Voire  physionomie  lui  aura  déplu. 

LE    RARON. 

Il  n'a  pourtant  pas  le  droit  d'être  difficile. 

SPIEGEL,    à   part. 

Il  ne  Test  pas. 

LE    BARON,    apercevant   Frédérique. 

Mademoiselle!...  (a  spicgxi.)  C'est  à  M.  Frantz  Millier 
que  j'ai  l'honneur...? 

SPIEGEL. 

Non,  monsieur,  c'est  à  M.  Spiegel. 

LE    RARON,    insistant. 

On  m'avait  pourtant-dit  que  M.  Frantz  Milher  demeu- 
rait ici. 

SPIEGEL. 

Alors,  ce  doit  être  moi  qui  me  trompe. 

LE    BARON. 

iMonsieur  est  facétieux, 

SPIEGEL. 

Non,  monsieur,  je  suis  peintre. 

Spicgel  va  h  son  chevalet. 
FRÉDÉRIQUE. 

M.  Frantz  demeure  en  effet  ici,  monsieur  ;  mais  il  est 
sorti  pour  le  moment. 

LE    RARON. 

Tant  pis  !  tant  pis  !  Je  suis  pressé. 
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FRÉDÉRIQUE. 

Si   c'est  une   chose    qu'on   puisse    lui   redire,  voilà 
M.  Spiegcl,  son  ami  intime. 

LE     RARO.N. 

Merci  !  j'aime  mieux  l'attendre.  Je  prends  la  peine  de 
m'asseoir. 

n  passe  il  droite  près  du  divan. 
SPIEGEL. 

Je  vous  y  autorise. 

lUÉDÉRIQUE,    bas,    à    Spiegel. 

Soyez  donc  plus  poli. 

SPIEGEL,    de    même. 

Il  nous  déplaît,  à  Spark  et  à  moi.  Or,  Spark  a  bon 
nez...  et  moi  aussi. 

LE    BARON,   assis,    à   part. 

La  petite  est  jolie...  La  maîtresse  d'un  de  ces  drôlp:^, 
sans  doute. 

FRÉDÉRIQUE,    au   baron. 

"Vous  n'attendrez  pas  longtemps,  monsieur;  car  j'en- 
tends M.  Frantz. 

SCÈNE    VII 
Les  Mêmes,  FRANTZ,  puis  PETERMANN. 

LE    BARON,    se    levant,    à    Frantz. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

FRANTZ. 

A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler,  monsieur? 
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LE   BARON. 

Au  baron  de  Berghausen.  (a  part.)  Celui-ci  a  i'air  mieux 
élevé.  (Haut.)  Je  venais  vous  entretenir  d'une  petite 
affaire. 

FRANTZ. 

Je  regrette,  monsieur  le  baron,  que  vous  ayez  eu 
l'ennui  de  m'attendre. 

LE    BARON. 

Ne  regrettez  rien,  monsieur  ;  votre  ami  m"a  reçu  avec 
une  bonne  grâce... 

SPIEGEL.    à    Frédcrique,    assise    près   du   chevalet. 

Ah  !  que  d'indulgence  ! 

FRANTZ. 

L'affaire  en  question  veut-elle  le  secret,  monsieur  ? 

LE    BARON. 

Nullement,  jeune  homme  ;  elle  concerne  votre  métier. 

FRANTZ. 

Mon  met...? 

LE    BARON.  ■ 

Je  voulais  dire  votre  art.  Vous  devez  avoir  dans  vos 
cartons  un  Requiem,  une  Messe  des  Morts,  un  De 
Profundis,  quelque  chose  de  larmoyant  ? 

FRANTZ. 

Vous  savez,  monsieur,  que   les  musiciens  inconnus,    i 
comme  moi,  ont  toujours  leurs  tiroirs  pleins  d'essais  de 
tous  genres.  Mais  puis-je  savoir  ce  qui  me  vaut  l'honneur 
de  votre  demande  ?  car  je  n"ai  aucune  notoriété. 
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LE  BARON. 

C'est  bien  simple,  jeune  homme  :  je  suis  cousin  du 
comte  Sigismond  d'Hildesheim. 

FRANTZ. 

Celui  qui  vient  de  mourir? 

LE    BARON. 

Il  m'avait  souvent  dit  qu'il  voulait  à  ses  obsèques 
un  Requiem  de  votre  faron,  et  je  tiens  à  accomplir  celte 
fantaisie  bizarre  d'un  mourant. 

FRANTZ. 

C'est  étrange  !  Je  ne  connaissais  pas  le  comte  Sigis- 
mond. 

LE     BARON. 

Il  parait  qu'il  avait  entendu  de  votre  musique  quelque 
part.  Toujours  est-il  qu'il  faisait  grand  cas  de  voire 
talent. 

FRANTZ. 

Alors,  monsieur,  pour  la  rareté  du  fait,  et  pour  remer- 
cier mon  seul  admirateur,  permettez-moi  de  vous  offrir 
ce  que  vous  veniez  acheter. 

LE    BARON. 

Non  pas,  non  pas  !  Il  faut  que  chacun  vive  de  son 
travail. 

FRANTZ. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur. 

LE    BARON. 

Impossible,  mon  cher  ;  comprenez  donc  !  ce  serait 
inconvenant. 

Frantz  va  chercher  la  musique  sur  le  piano. 
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SPIEGEL,    allant   aa    baron. 

Alors,  monsieur  le  baron,  c'est  cinq  cents  florins. 

LE    BAUOX. 

Plaît-il  ? 

SPIEGEL. 

Cinq  cents  florins. 

LE    BARON. 

A  la  bonne  heure  ! 

FRANTZ. 

Yoici  la  chose. 

Il  présenti;  au  baron  un  rouleau  de  musique. 
LE    BARON. 

Mais  dites-moi   donc,  jeune  homme,   c'est  énorme, 
cela...  Il  y  a  là  de  quoi  enterrer  vingt  personnes. 

FRANTZ. 

Rassuroz-vous,   c'est  l'orchestration  qui  fait  tout  ce 
volume. 

LE    BARON. 
Très    bien  !    (ll  appellp.)  PctCrmann  ?  (Entre    un   domestique.) 

l'renez  ce  paquet.  —  Monsieur  Frantz,  je  vous  remercie. 
Voici  les  cinq  cents  florins  demandés,  il  n'y  a  pas  moins 
dans  cette  bourse  ;  s'il  y  a  davantage,  tant  mieux  pour 
vous. 

11  trnd  une  bourse  à  Frantz  ;  Spie£,'el  fait  un  mouvement  pour  la  prendre  ; 
Frantz  lui  arrête  le  bras  ;  la  bourse  lorabc  sur  le  parquet. 

FR.\NTZ.    poussant    la   bourse   du    pied. 

Petermann,  le  paquet  est  lourd,  voici  votre  pourboire. 

PKTKRMANN. 

Monsieur  le  baron,  dois-je...  ? 
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LE  BARON. 

Comme  il  vous  plaira,  mon  prince. 

Il  sort.  —  Petermann  ramasse  la  bourse  et  sort. 

SCÈNE    VIII 
FRÉDÉRIQUE,  SPIEGEL,  FRANTZ. 

FRANTZ. 

Tu  as  VU,  Spiegel,  l'insolence  de  ce  riche  ! 

SPIEGEL. 

Tu  as  fait  voir,  en  revanche,  l'orgueil  de  ce  pauvre  î 
Ces  cinq  cents  florins  auraient  été  bien  commodes  à 
Hermann  et  à  nous. 

FRAMZ. 

Pas  tant  qu'ils  m'ont  été  agréables  à  jeter  au  nez  de 
cet  impertinenl.  J'ai  eu  du  plaisir  pour  plus  de  mille 
florins. 

SPIEGEL. 

Alors,  c'est  une  économie  nette  de  cinq  cents  florins 
que  tu  as  faite.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

FRANTZ. 

As-tu  remarqué  la  figure  de  ce  vieux  fat  ?  Il  est  peint 
comme  une  vieille  femme. 

SPIEGEL. 

Encore  esl-il  mal  peint  ;  c'est  une  croûte. 
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FRANTZ. 

Le  fait  est  que  son  visage  a  Tair  dïiii  mauvais  poitrail. 

SPIEGEL. 

Qui  aurait  bien  besoin  d'être  rentoilé.  Mais  laissons  là 
cette  gouache  ;  nous  avons  à  causer  de  choses  plus  inté- 
ressantes •  de  toi,  Frantz;  de  vous,  Frédériquc. 

FRÉDÉRIQUE,   se   levant. 

De  moi  ? 

SPIEGEL. 

Oui... 


SCENE   IX 
Les  Mêmes,  DOROTHÉE,   LA  MARGRAVE. 

Un  laquais  ouvre  la  porte  et  annonce. 
UN    LAQUAIS. 

Madame  la  margrave  de  Rosenfeld. 

SPIEGEL,    ;i    part. 

Est-ce  que  tout  V Almanach  de  Gotha  va  dcliler. 

L  A    M  A  R  G  U  A  V  E . 

Lequel  de  vous,  messieurs,  est  M.  Frantz  Milher? 

FRANTZ. 

C'est  moi,  madame. 

LA    MARGRAVE. 

.r.ii  un  service  à  \Mi)i  demander,  monsieur. 
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FRÉDÉRIQUE,    appi-ochant    une   chaise. 

"Veuillez  vous  asseoir,  mesdames. 

LA    MARGRAVE. 

Merci,  madame;  je  n'ai  que  deux  mots  à  dire  à  mon 
sieur  votre  mari. 

Elle  s'assied  sur  le  divan  avec  Dorothée. 
FRÉDÉRIQUE,  à  part. 

Mon  mari  ! 

FRANTZ. 

Il  ne  fallait  pas  prendre  la  peine  de  vous  déranger, 
madame;  il  fallait  me  faire  dire  de  passer  chez  vous. 

LA    MARGRAVE. 

J'y  avais  songé,  monsieur;  mais  les  préparatifs  d'un 
départ,  les  visites  d'adieu,  les  emplettes,  occupent  telle- 
ment ma  journée,  que  je  n'aurais  su  quelle  heure  vous 
assigner,  et  il  m'a  semblé  plus  court  devenir  moi-même, 
d'autant  que  vous  étiez  sur  mon  chemin. 

FRAMZ. 

C'est  beaucoup  d'honneur  pour  ma  pauvre  maison. 

LA    MARGRAVE. 

Vous  devez  avoir  dans  vos  cartons  un  Requiem. 

SPIEGEL,  toujours  peignant. 

Non,  madame,  non,  il  n'y  en  a  plus.  On  vient  d'enlever 
le  dernier;  mais,  si  vous  voulez  une  marche  funèbre,  il 
nous  en  reste  une  en  très  bon  état. 

LA    MARGRAVE. 

Quelle  est  cette  plaisanterie? 
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FRANTZ. 

La  vérité,  madame  :  il  sort  d'ici  un  certain  baron  de 
Bei'ghauseii... 

LA    MARGRAVE. 

Le  baron  de  Berghausen?...  Tout  s'explique. 

s  P  I  E  G  E  L. 

Il  a  fait  rafle  sur  les  Requiem. 

LA    MARGRAVE. 

Je  suis  contrariée  de  cette  circonstance,  monsieur; 
elle  m'enlève  la  consolation  de  satisfaire  un  désir  de 
mon  bien-aimé  parent.  Mais  je  ne  me  tiens  pas  pour 
battue,  et,  puisque  le  baron  s'est  emparé  du  Requiem, 
je  i)oun'ai  m'arranger  de  la  marche  funèbre  dont  parlait 
votre  ami. 

FRANTZ. 

C'est  bien,  madame. 

LA     MARGRAVE,  à  Frantz. 

Les  œuvres  d'un  homme  comme  vous  ne  se  marchan- 
dent pas,  monsieur;  veuillez  fixer  vous-même... 

FRAXTZ. 

Je  ne  peux  pas  vous  demander  un  prix,  madame,  après 
avoir  oiïorl  ])our  rien  au  baron... 

LA    MARGRAVE. 

Pour  rien  ?... 

FRANTZ. 

Il  ne  m'a  pas  fait  la  grâce  d'accepter,  je  dois  le  dire. 
Il  a  tenu  à  me  jeter  un  pourboire. 

LA     MARGRAVE,  sp  Invant. 

J'accepte  votre  musique  avec  reconnaissance,  monsieur, 
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à  condition  que  vous  me  penne  lirez  d'envoyer  à  madame 
un  souvenir  de  moi. 

SPIEGEL,  à  part. 

A  la  bonne  heure,  celle-là  est  polie  ! 

DOROTHEE,  qui  s'est  approchée  du  chevalet  de  Spiegel. 

Oh  1  maman,  venez  donc  voir... 

LA    MARGRAVE. 

Quoi,  ma  fille  ? 

DOROTHÉE. 

Le  portrait  de  notre  cousin,  le  comte  Sigismond  ! 

FRAXTZ. 

Est-il  possible? 

LA    MARGRAVE. 

Très  ressemblant. 

SPIEGEL. 

Tiens,  tiens,  tiens,  c'était  lui! 

FRANTZ. 

Je  comprends  à  présent. 

LA    MARGRAVE. 

Vous  faisiez  son  portrait  sans  savoir  son  nom? 

SPIEGEL. 

Parfaitement  !  —  C'est-à-dire...  parfaitement... 

LA   MARGRAVE. 

Et  pourquoi  figure-t-il  dans  cette  scène  ?  Il  y  a  une 
l-istoire  là-dessous. 
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FRÉDÉRIQUE. 

Oui.  madame,  et  une  histoire  qui  nous  est  bien  chère,> 

DOROTHÉE. 

OW  contez-nous-la,  s'il  vous  plaît.  J'adore  les  his- 
toires. 

LA    MARGRAVE. 

Vous  êtes  indiscrète,  ma  fille. 

FRÉDÉRIQUE. 

Au  contraire,  madame,  nous  aimons  à  raconter  ce 
trait  du  comte  Sigismond,  qui  jusqu'ici  s'appelait  chez 

nous  le  grand  inconnu.  (l.a  margrave  s'assied  sur  une  chaise  près 
du  chevalet;    Frautz,   pendant   le  récit,    met  en   ordre    la  partition  de    la 

Marche  funèbre).  Nous  étions  réunis  tous  trois  dans  cette 
chambre,  un  soir  d'été;  Frantz  venait  de  terminer  une 
symphonie,  et  je  la  jouais  sur  le  piano;  aux  dernières 
notes,  la  porte  s'ouvre  et  nous  voyons  entrer  un  étranger. .. 

SPIEGEL. 

Vieux,  grand,  sec,  nez  en  bec  d'aigle,  canne  à  pomme 
d'ivoire,  bague  de  cornaline  au  doigt. 

DOROTHÉE. 

C'était  bien  lui! 

FRÉDÉRIQUE. 

«  Je  passais  devant  votre  fenêtre,  nous  dit-il,  votre 
musique  m'a  arrêté  ;  je  me  suis  assis  sur  le  banc  de  pierre 
et  j'ai  tout  écouté.  Apprenez-moi  quel  est  l'auteur  de 
cette  symphonie  digne  de  Beethoven  ?  » 

.    SPIEGEL. 

«  —  Elle  est  de  mon  ami  Frantz  Wagner,  »  lui  dis-je 
fièrement.  Alors,  il  pria  Frédérique  de  la  recomracncLMv 
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ît,  quand  elle  eut  fini,  il  s'approcha  de  Franlz,  et,  lui 
mposant  la  main  sur  le  front  :  «  —  Monsieur  Frantz, 
ui  dit-il,  vous  êtes  un  maître.  »  Il  s'y  connaissait. 

FRÉDÉRIQUE. 

Alors,  il  s'assit  entre  nous  et  nous  questionna  sur 
lotre  existence  avec  une  si  paternelle  bonté,  que  nous 
ui  avons  tout  raconté,  et  que  le  récit  a  duré  jusqu'à 
)nze  heures  du  soir.  «  —  Je  reviendrai,  dit-il  en  nous 
juittant.  j'ai  passé  près  de  vous  les  plus  douces  heures 
le  ma  vie...  Monsieur  Spiegcl.  lailcs-moi  la  grâce  de 
composer  un  tableau  de  cette  scène.  » 

SPIEGEL. 

Il  tira  de  son  portefeuille  un  billet  de  cinq  cents  florins 
ju'il  me  remit  pour  acompte,  et  il  partit  sans  que  nous 
;ongions  à  lui  demander  son  nom.  Nous  ne  Tavons  pas 
'evu. 

DOROTHÉE. 

C'est  tout? 

LA    MARGRAVE. 

11  est  tombé  malade  vers  la  fin  du  printemps;  malgré 
(los  soins,  il  ne  s'est  plus  relevé. 

SPIEGEL. 

Pauvre  brave  homme  ! 

DOROTHÉE. 

Il  avait  de  singulières  idées  d'entrer  ainsi  chez  les 
;ens...  C'est  égal,  le  tableau  est  très  ressemblant.  Ah  I 
nonsieur,  quel  délicieux  passe-temps  que  la  peinture  ! 

SPIEGEL,  d'un  air  gracieux. 

Ah  !  mademoiselle...  Et  le  battage  en  grange,  donc!,.. 
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LA    MARGRAVE. 

Voire  récit  m'a  tellement  intéressée,  que  j'ai  oublié 
mes  courses.  Je  vous  remercie,  madame,  clos  douces 
heures  qu'a  passées  près  de  vous  le  comte  Sigismond. 
Vous  voudrez  bien  accepter  de  moi  mie  bagatelle...  qui 
ne  m'acquittera  pas  ejivers  votre  mari. 

FRÉDÉRIQUE. 

Je  vous  rends  grâces,  madame,  en  mon  nom,  au  nom 
de  mon  cousin. 

LA    MARGRAVE. 

Votre  cousin?...  Ah  !...  Venez,  ma  fille.  François,  pre- 
nez ce  rouleau.  Messieurs,  ne  vous  dérangez  pas. 

Elle  sort  avec  sa  fille  ;  le  laquais  les  suit. 
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SCÈNE  X 
SPIEGEL,  FRANTZ,  FRÉDÉRIQUE. 

FRAKTZ. 

A  la  bonne  heure  !  voilà  une  vraie  grande  dame  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Elle  est  très  gracieuse! 

SPIEGEL. 

As-tu  remarqué,.  Frantz,  qu'elle  s'est  refroidie  tout  à 
coup  en  apprenant  que  Frédérique  n'est  pas  la  femme? 

FRANTZ. 

A^on. 
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LE    LAQUAIS    DE     LA    M  A  II  G  RA  VE,  rcntranl. 

Madame  la  margrave  envoie  ceci  à  M.  Fraiitz,  avec  ses 
compliments. 

11  reiuct  un  petit  rouleau,  salue  et  soit. 
FUANTZ,  prenant  le  rouleau  et  le  donn;int  î  Frcdérique. 

Déjà  son  souvenir  à  Frédérique  ! 

FRÉDÉRIQUE  et  SPIEGEL. 

Ah  !  voyons!.... 

SPIEGEL. 

Ce  souvenir  ressemble  terriblement  à  un  rouleau  dor. 

FRAMZ. 

Allons  donc! 

FRÉDÉRIQUE,  déiaisant   le  rouleau.  ^ 

C'est  vrai,  de  l'or. 

SPIEGEL. 

Tu  vois! 

FRANTZ. 

C'est  une  impertinence  pire  que  celle  du  baron! 

SPIEGEL,     prenant    le     rouleau    des    mains    de    Frédérique    et 
le  mettant  dans  sa  poche. 

La  margrave  a  raison.  Elle  avait  promis  un  souvenir 
à  ta  femme,  et  non  à  ta...  cousine. 

FRA^"TZ. 

Ah!  je  comprends!  Elle  a  cru...  Mordieu!  je  cours 
après  elle  pour  lui  dire... 

SPIEGEL. 

Rien  qu'elle  puisse  croire.  Le  monde,  qui  n'est  pas 
m.  10 


170  LA  PIERRE  DE   TOUCHE. 

dans  le  secret  de  notre  existence,  a  le  droit  de  juger  sur 
les  apparences. 

FRÉDÉRIQUE. 

Que  voulez-vous  dire,  Spiegel? 

SPIEGEL. 

Cela  ne  vous  regarde  pas.  (a  Fiantz.)  Frédérique  n'est 
plus  une  enfant,  tu  me  le  disais  toi-même  ;  que  veux-tu 
qu'on  pense  de  son  séjour  ici?  Tu  vois  qu'à  notre  pre- 
mier contact  avec  le  monde,  la  fausseté  de  la  position  se 
fait  sentir. 

FRANTZ. 

C'est  vrai. 

SPIEGEL. 

Il  faut  couper  court  aux  interprétations,  et  le  moyen 
est  simple.  Frédérique  t'aime  d'amour. 

FRÉDÉRIQUE. 

Moi!  Qui  vous  l'a  dit? 

SPIEGEL. 

Je  l'ai  parbleu  bien  vu  tout  à  l'heure! 

FRÉDÉRIQUE. 

Mais,  Spiegel,  en  vérité,  je  ne  sais  pourquoi... 

SPIEGEL. 

Que  de  façons,  mon  Dieu!  C'est  vous  qu'il  aJjiiQ, 

FRÉDÉRIQUE. 

Est-ce  vrai,  Frantz? 

FRANTZ,    souriant. 

Puisqu'il  te  le  dit! 
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FRÉDÉUIQUE. 

Oh!  que  je  suis  heureuse!  Vilain  Spiegel,  qui  m'avait 
fait  croire... 

Elle  lui  saute  au  cou. 
SPIEGEL,    à    part. 

Yoilcà  mon  rôle  de  père  qui  commence! 

FRANTZ. 

Et  moi,  Frédérique? 

FRÉDÉRIQUE. 


Vous? 


Elle  lui  tond  la  main. 


SPIEGEL. 

Tu  vas  l'épouser  dans  huit  jours...  le  temps  de  publier 
les  bans. 

FRANTZ. 

Mais  nous  sommes  trop  pauvres  pour  nous  marier. 

SPIEGEL. 

C'est  justement  parce  que  tu  es  pauvre  qu'il  faut  te 
marier.  L'amour  est  la  seule  chose  qui  ne  s'achète  pas. 
Dans  un  palais  ou  dans  un  taudis,  il  remplit  tout,  il  est 
meublant.  Nous  en  avons  plus  besoin  ici  que  dans  un 
château. 

FRANTZ. 

Tu  ne  vois  guère  loin,  mon  ami! 

SPIEGEL. 

Ah!  oui,  les  enfants,  n'est-ce  pas?  Tes  enfants  feront 
comme  nous;  ils  se  porteront  bien  sans  se  douter  qu'ils 
sont  pauvres...  C'est  l'âge  riche,  l'enfance!...  S'ils  ne 
mangent  que  pour  dix  kreutzers  par  jour,  ils  dormiront 
pour   cent  mille   florins   par  an,  et,   quand  ils   seront 


172  LA    PIERRE    DE    TOUCHE. 

grands,  parbleu!  ils  travailleront.  — Qu'en  pensez-vous, 
Frédérique? 

FP.ÉDÉRIQUE. 

Je  suis  de  votre  avis,  Spiegel  :  nous  sommes  riches 
puisque  nous  sommes  jeunes. 

FRANTZ. 

Eh  bien,  donc,  à  la  grâce  de  Dieu!  Mon  amour  sera* 
aussi  courageux  que  le  lien,  chère  Frédérique.  Bien  fou 
qui  sacrifie  sa  jeunesse  à  sa  vieillesse!  Mangeons  notre 
bonheur  en  herbe,  de  peur  de  la  grêle. 

SPIEGEL. 

Va,  va,  c'est  une  plante  vivace  qui  repousse  du  pied, 

FRANTZ,     h     Frcdcrique. 

Dans  huit  jours,  tu  seras  ma  femme. 

FRÉDÉRIQUE. 

Bon  Spiegel!... 

SPIEGEL,     à    part. 

Eh  bien...  j'ai  un  poids  de  moins  sur  la  poitrine. 


SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,   Un  Facteur  de  la  poste. 


LE    FACTEUR. 

Une  icllre  pour  M.  Frantz...  un  demi-florin. 

Il  romol  une  Icltro  :i  Fiaiitz,   qui  le  paye,  et  il  sort. 
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SPIEGEL,     à    Fiantz. 

Tu  reçois  des  lettres  d'un  demi-florin!...  Sardanapale! 

FRAMZ,    tenant    la    leltie. 

Le  format  est  respectable  ! 

SPIEGEL. 

Encore  une  commande  de  Requiem  ? 

FRAXTZ. 

Cachet  noir,  justement!...  et  d'une  belle  largeur. 

SPIEGEL. 

Quel  malheur  de  casser  cette  moulure!  Il  le  faut,  ce- 
pendant. 

FUAMZ,    lisant    la    leltre. 

((  Monsieur,  conformément  aux  dernières  volontés  du 
comte  Sigismond  d'Hildesheim,  je  vous  invite,  ainsi  ({ue 
M.  Spiegel,  votre  ami,  et  mademoiselle  Frédérique,  voire 
cousine,  à  vous  trouver  au  château  d'Hildesheim,  jeudi 
prochain,  sur  le  coup  de  midi,  pour  assister  à  la  lecture 
du  testament  dudit  comte  d'Hildesheim. 

»  Je  vous  salue, 

»  GoTTLiED,  notaire  royal.  » 

SPIEGEL. 

Il  nous  salue...  tout  simplement...  à  la  bonne  fran- 
quette, sans  être  plus  fier  de  l'honneur  qu'il  se  fait... 
Voilà  un  patriarche!  Irons-nous  à  ce  château? 

FRANTZ. 

Parbleu!...  Gageons  que  ce  brave  comte  nous  laisse 
quelque-chose. 

10. 
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SPIEGEL. 

Au  fait,  il  était  assez  braque  pour  cela. 

FRÉDÉRIQUE. 

Et  puis  ce  sera  un  voyage  ! 

SPIEGEL. 

Je  vais  commander  une  berline  à  quatre  chevaux. 

FRANTZ. 

Tu  es  fou  ! 

SPIEGEL. 

Est-ce  trop  de  quatre  chevaux?  Alors,  allons  à  pied. 

FRANTZ. 

Nous  prendrons  une  patache.  Yeux-tu  pas  que  Frédé- 
rique  fasse  là  route  le  sac  sur  le  dos? 

SPIEGEL. 

C'est  juste!  j'emporterai  ma  boîte  à  couleurs  et  je 
ferai  quelques  études  en  chemin. 

FRÉDÉRIQUE. 

Ce  sera  charmant  ! 

FRANTZ. 

Au  fait,  jeudi,  c'est  après-demain...  jNous  n'avons  pas 
de  temps  à  perdre. 

SPIEGEL,    mcltant     sa    boîte    à   couleurs   sur   sou   dos. 

En  route  !  les  paquets  sont  faits, 

FRANTZ. 

Laisse-moi  prendre  une    valise   pour  PVédérique  et 
moi. 
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SPIEGEL. 

Buckingham!...  Va  chercher  tes  bijoux,  va!  (prantz  sort 
par  la  gaiiciie.)  Yous  voiUi  coiileiite.  Frédériquc? 

FRÉDÉRIQUE. 

Oui...  et  pourtant,  si  nous  laissions  le  bonheur  ici? 

SPIEGEL.. 

Eh  bien,  nous  saurons  où  il  est,  nous  reviendrons  le 
chercher. 
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Une  grande  salle  au  château  d'Hildeshcim;  porte  d'entrée  au  fond.  — ■ 
A  gauche,  une  table  avec  un  fauteuil;  h  droite,  trois  fauteuils  sur  une 
môme  ligne  diagonale  au  théâtre,  derrière  lesquels  sont  placées  trois 
chaises  à  une  certaine  distance. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
STURM,  Domestiques. 

STURM. 

Mettez  entre  les  fauteuils  et  les  chaises  un  intervalle 
respectueux...  C'est  cela.  La  réunion  est  pour  midi,  les 
héritiers  ne  sauraient  tarder.  Préparez-vous  à  les  rece- 
voir avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang  et  à  leurs 
qualités. 

UN    DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur  l'intendant. 

STURM. 

Pour  M.  le  baron,  l'appartement  de  l'aile  droite;  pour 
madame  la  margrave  et  sa  fille,  celui  de  l'aile  gauche. 

LE    DOMESTIQUE. 

Où  loffera-t-on  les  Irois  autres? 
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STUIIM. 

Les  trois  autres? 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui,  ceux  qui  doivent  s'asseoir  sur  les  chaises. 

STURM. 

On  ne  les  logera  pas;  il  y  a  une  auberge  dans  le  vil- 
lage. (Tirant  sa  montre.)  Ouze  licures,  et  pcrsounc  encopc 
d'arrivé!  Maître  Gottlieb,  lui-même... 

LE    DOMESTIQUE. 

Faites  excuse,  monsieur  l'intendant,  M.  le  notaire 
est  depuis  deux  heures  dans  la  salle  à  manger. 

STURM. 

A  propos,  tenez  prête  une  collation.  Pour  M.  le  baron, 
un  pâté  de  venaison  et  un  flacon  de  johannisberg;  pour 
la  margrave  et  sa  fille,  des  sirops,  des  gâteaux  et  les  plus 
beaux  fruits  du  verger. 

LE    DOMESTIQUE. 

Kt  pour  les  trois  autres? 

STURM. 

Les  trois  autres  passeront  à  l'office,  et  vous  veillerez 
à  ce  qu'ils  n'y  fassent  pas  trop  de  dégâts.  —  La  margrave 
et  sa  fille!  Sortez. 

Les  domestiques  sortent  par  la  gauche. 


178  LA   PIERRE   DE  TOUCHE. 

SCÈNE  II 
STURM,  LA  MARGRAVE,  DOROTHÉE. 

STURM,    saluant. 

Madame  la  margrave...  Mademoiselle... 

LA    MARGRAVE. 

Qu'est-ce  à  dire,  maître  Sturm  ?  Personne  dans  les 
antichambres  !...  On  entre  ici  comme  dans  une  auberge. 

STURM. 

Quand  vous  êtes  entrée,    madame,  j'étais   occupé  à 
donner  des  ordres... 

LA    MARGRAVE. 

C'est  moi  seule  que  ce  soin  regarde  désormais. 

STURM. 

Ah! 

LA    MARGRAVE. 

Ce  château  est  mal  tenu  :  le  perron  est  en  ruine,  le 
parc  m'a  semblé  négligé. 

DOROTHÉE. 

Il  est  plein  de  mouches. 

LA    MARGRAVE. 

L'herbe  et  les  ronces  poussent  dans  les  allées. 

STURM. 

Madame  la  margrave  n'ignore  pas  (pio  M.  le  comte 
était  bizarre  en  tout.  11  aimait  à  voir  pousser  en  paix  les 
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grandes  herbes  et  voulait  qu'on  respectât  autour  de  lui 
ce  qu'il  appelait  le  travail  du  bon  Dieu. 

LA    AIARGHAVE. 

Esprit  charmant  !  belle  âme  que  le  ciel  jaloux  a  trop 
tôt  reprise  à  la  terre  !  —  Sans  plus  tarder,  maître  Sturm, 
vous  ferez  sabler  et  ratisser  les  allées  du  parc...  vous 
m'entendez  ? 

STURM. 

Parfaitement,  madame  la  margrave,  parfaitement. 
(a  part.)  C'est  clair,  c'est  elle  qui  hérite. 

LA    MARGRAVE. 

M.  le  baron  n'a  point  paru  ? 

STURM. 

Pas  encore,  madame  la  margrave. 

LA    MARGRAVE. 

Que  font  ces  trois  chaises  ? 

STURM, 

Ces  trois  chaises,  madame  la  margrave,  attendent  de 
petites  gens  à  qui  M.  le  comte  aura  voulu  faire  quelque 
galanterie  posthume...  des  artistes...  des  histrions... 
C'est  le  notaire  qui  les  a  convoqués. 

LA    MARGRAVE. 

Je  devine...  C'est  bien!...  laissez-nous. 

Stunii  sort. 
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SCÈNE  m 
DOROTHÉE,  LA  MARGRAVE. 

DOROTHÉE. 

Enfin,  je  vais  donc  pouvoir  me  marier! 

LA    MARGRAVE. 

Vous  dites  ? 

DOROTHÉE. 

Je  dis  qu'à  présent  que  me  voilà  riche,  rien  ne  s'oppose 
plus  à  mon  mariage  avec  Conrad. 

LA    MARGRAVE. 

Vous  me  comptez  pour  rien?... 

DOROTHÉE. 

Mais,  maman,  quand  vous  vouliez  me  faire  épouser  le 
comte  Sigismond,  vous  me  disiez  qu'une  fois  veuve, 
j'épouserais  Conrad. 

LA    MARGRAVE. 

Êtes-vous  veuve  ? 

DOROTHÉE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  le  suis  pas. 

LA    MARGRAVE, 

Est-ce  la  mienne? 

DOROTHÉE. 

Non.  maman  ;  mais... 
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LA    MARGRAVE. 

Vous  êtes  SOUS  mon  autorité,  et,  sachez-le,  jamais  la 
margrave  de  Rosenfeld  ne  jettera  sa  fille,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  nobles  héritières  d'Allemagne,  à  la 
tète  d'un  petit  lieutenant  de  chevau-légers. 

DOROTHÉE. 

Puisque  je  l'aime  ! 

LA    MARGRAVE. 

C'est  son  uniforme  que  vous  aimez. 

DOROTHÉE. 

Il  est  bleu  de  ciel  ! 

LA    MARGRAVE. 

Bleu  de  ciel,  ou  bleu  de  Prusse,  vous  ferez  ce  que  je 
jugerai  convenable.  Vous  avez  assez  d'esprit,  Dorothée, 
pour  savoir  que  vous  n'en  avez  pas  ? 

DOROTHÉE. 

Oh  !  oui,  maman. 

LA  MARGRAVE. 

Reposez-vous  donc  sur  moi  du  soin  de  votre  bonheur. 
Vous  épouserez  un  conseiller  aulique,  ou  bien  un  feld- 
maréchal.  Soyez  raisonnable,  et  je  vous  laisserai  arranger 
ce  château  à  votre  fantaisie. 

DOROTHÉE. 

Vrai,  maman? 

LA    MARGRAVE. 

Je  vous  le  promets. 

DOROTHÉE. 

C'est  moi  qui  choisirai  les  tentures  ? 

ni.  11 
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LA    MARGRAVE. 

Vous  seule. 

DOROTHÉE. 

Eh  bien,  alors,  ce  salon  sera  bleu  de  ciel. 

SCÈNE   IV 
Les  Mêmes,  LE  BARON. 

LE    BARON,    qui   est   entré    depuis    un    instant. 

Gorge-de-pigeon,  mon  petit  ange. 

DOROTHÉE. 

Comment?... 

LE    BARON. 

C'est  la  nuance  que  je  préfère. 

DOROTHÉE. 

Bleu  de  ciel,  monsieur  de  Berghausen  ;  c'est  ma  cou- 
leur de  prédilection. 

LE    BARON. 

Chère  margrave  !... 

n  lui  prend  la  main. 
LA    MARGRAVE. 

Bonjour,  baron. 

LE    RARON,    après   lui   avoir   baisé   la   main. 

Voilà  ce  qu'aucun  revers  de  fortune  ne  saurait  vous 
ravir...  la  plus  jolie  main  de  toute  la  Bavière,  (sc  tournant 
vers  Doroihée.)  Moii  petit  aiigc,  il  scra  gorge-de-pigeon. 
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DOROTHÉE. 

Bleu!  bleu!  bleu!  Pas  vrai,  maman? 

LA    MARGRAVE. 

Taisez-vous  !  —  Baron,  compteriez-vous  hériter,  par 
hasard  ? 

LE    BARON. 

Et  vous? 

LA    MARGRAVE. 

Je  m'en  flatte. 

LE    BAROX. 

Moi,  j'en  suis  sûr. 

LA    MARGRAVE. 

J'aurais  cru  que  vous  aviez  passé  l'âge  des  illusions. 

LE    BARON. 

Ah  !  margrave,  quand  je  pense  encore  tant  de  bien  de 
vous  ! 

LA    MARGRAVE. 

Mon  pauvre  baron,  on  vous  avait  noirci  dans  l'esprit 
du  comte  Sigismond. 

LE    BARON. 

Moi,  madame  !  El  comment,  je  vous  prie  ? 

LA    MARGRAVE. 

On  lui  avait  parlé  de  vous. 

DOROTHÉE. 

Oui,  oui...  il  en  savait  de  belles  sur  votre  compte!... 
Il  disait  que  vous  étiez  un  bourreau  d'argent,  un  panier 
percô.  un  goulTre  sans  fond  ;  que  vous  aviez  déjà  englouli 
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deux  fortunes,  et  que,  s'il  vous  laissait  la  sienne,  vous 
n'en  feriez  qu'une  bouchée. 

LE    BARON. 

Oh  !  oh  ! 

LA    MARGRAVE,    allant    h    Dorothée. 

Ménagez  vos  expressions,  Dorothée!...  —  Excusez-la, 
baron,  c'est  une  enfant.  Alors  même  qu'il  parlait  de  vous, 
le  comte  Sigismond  ne  se  départait  jamais  des  égards 
qu'on  se  doit  entre  parents.  Parfois  même  il  avait  la 
bonté  devons  plaindre  ;  seulement,  comme  il  savait  que 
vous  comptiez  sur  sa  succession  pour  payer  vos  dettes,  il 
vous  plaignait  moins  que  vos  créanciers. 

DOROTHÉE. 

Ce  sont  les  nôtres  qui  vont  être  contents  !... 

-^LE    BARON. 

Ah  !  parfait  ! 

LA   MARGRAVE,    bas,    .-i   sa   fille. 

Sotte  que  vous  êtes  ! 

LE    BARON. 

La  malice  d'un  démon  et  la  naïveté  d'un  ange  !  Je  ne 
m'explique  pas  que  notre  cher  parent  ait  résisté  à  tant  de 
séductions. 

LA    MARGRAVE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE    BARON. 

Qu'à  sa  place,  moins  sage  que  lui,  je  me  serais  pris  au 
piège  de  ces  beaux  yeux... 

11  regarde  Dorothée. 
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LA    MARGRAVE. 

Que  signilie?... 

LE    RAROX. 

Voyons,  madame  la  margrave,  entre  parents  aussi  ten- 
drement unis  que  nous  le  sommes,  on  se  dit  tout  !  Ne 
vouliez-vous  pas  lui  faire  épouser  votre  fille  ? 

LA    MARGRAVE. 

Dites  donc  plutôt  que  c'est  vous  qui  vouliez  vous  faire 
adopter  par  lui. 

LE    BARON. 

Il  se  trouvait  un  peu  mûr  pour  conduire  à  l'autel  une 
jeune  épousée. 

LA    MARGRAVE. 

Il  se  trouvait  un  peu  jeune  pour  avoir  un  fils  de  votre 
âge. 

LE    BARON. 

Entre  nous,  madame  la  margrave,  le  comte  Sigismond, 
tout  en  s'amusant  de  la  petite  comédie  que  vous  donniez 
à  sa  vieillesse,  vous  en  voulait  un  peu  du  rôle  que  vous 
lui  réserviez. 

LA    MARGRAVE. 

Vous  croyez  peut-être  qu'il  vous  savait  gré  de  l'honneur 
que  vous  lui  ménagiez  ? 

LE    BARON. 

<f  Mon  cousin,  me  disait-il  parfois,  il  y  aura,  après  ma 
mort,  bien  des  cupidités  déçues  !  » 

LA    MARGRAVE. 

«  Ma  cousine,  me  disait-il  souvent,  l'ouverture  de  mon 
testament  trompera  bien  des  convoitises.  » 
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LE    BARON. 

Eh   bien,    madame  la  margrave,   précisément   voici 
maître  Goltlieb  qui  porte  nos  destinées  sous  son  bras. 


SCÈNE   V 

Les  Mêmes,  GOTTLIEB. 

GOTTLIEB,    un   porlcfeuillc    sous   le    bras    et    saluant. 

Madame  la  margrave  !...  Mademoiselle  !...  Monsieur  le 
baron  !... 

LE    BARON. 

Bonjour,  Gottlieb,  bonjour. 

GOTTLIEB,    bas,    au   bai-on. 

Le  comte  Sigismond  avait  mis  en  moi  toute  sa  confiance, 
dans  quelques  instants,  vous  allez  sans  doute  hériter  de 
tous  ses  droits... 

LE    BARON,    bas. 

C'est  votre  sentiment? 

GOTTLIEB. 

Il  vous  appréciait...  Puis-jc  espérer?... 

LE    BARON. 

Vous  pouvez  me  compter  au  nombre  de  vos  clients. 

GOTTLIEB,    bas,    à   la   margrave. 

Le  comte  Sigismond  avait  mis  en  moi  toute  sa  confiance, 
dans  quelques  inslanls,  madame  la  margrave,  vous  allez 
sans  doute  hériter  de  tous  ses  droits... 
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LA    MAUGUAVE,    bas. 

C'est  votre  opinion? 

GOTÏLIEB. 

11  vous  appréciait...  Puis-je  espérer...? 

LA    MARGRAVE. 

Ma  clientèle  vous  est  acquise. 

LE    BARON. 

Ah  çà!  la  réunion  est  complète... 

GOTTLIEB. 

Pas  tout  à  fait,  monsieur  le  baron. 

LE    BARON. 

Qui  donc  nianque-t-il  ? 

GOTTLIEB. 

Quelques  bohémiens  que  j'ai   dû  convoquer  cûnl'or- 
mément  aux  ordres  du  testateur. 

LE    BARON. 

Des  bohémiens? 

GOTTLIEB. 

Un  monsieur  Milher...  un  monsieur  Spiegel. 

LE    BARON,    ;i    lui-même. 

Tiens,  mes  artistes  ! 

GOTTLIEB. 

S'ils  ne  sont  pas  arrivés  à  midi  sonnant... 

LE    BARON. 

Mais  il  est  midi. 
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GOTTLIEB,    tirant    sa    montre. 

Moins  trois  minutes,  monsieur  le  baron...  c'est  moi 
qui  règle  le  soleil. 

LE    BARON. 

Toujours  de  l'esprit,  mon  gaillard  !...  Mais  quel  est  ce 
tapage  ? 

GOTTLIEB. 

Sans  doute  les  voici. 

II  va  se  placer  à  la  table. 

SCÈNE  YI 

Les  Mêmes,  FRANTZ,  FRÉDÉRIQUE, 
SPIEGEL. 


SPIEGEL,    sn    querellant   avec    Sturm    dans    la   coulisse. 

Que  diable  !  laissez  entrer  mon  chien  ! 

STURM. 

Encore  une  fois,  les  chiens  n'entrent  pas  ici. 

SPIEGEL,    montrant   sa   tête. 

Messieurs  et  dames,  dites,  je  vous  en  prie,  qu'on  laisse 
entrer  mon  chien. 

LE    BARON,    à    Gottlieb. 

Le  chien  de  monsieur  est-il  convoqué? 

GOTTLIEB. 

Je  ne  le  pense  pas,  monsieur  le  baron. 
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LE    BAUOX. 

Eh  bien,  alors,  il  n"a  que  faire  ici. 

SPIEGEL,    parlant    à   son   chien   dans   la   coulisse. 

Tu  rentends,  mon  vieux,  on  n'entre  pas  sans  billet. 
Va,  mon  bonhomme,  va  m'attendre  sous  la  charmille. 

Frantz,  Fréaérique  et  Spiegel  entrent  en  scène. 
LE    BARON,    saluant   Frédcrique. 

Mademoiselle!...  Eh!  bonjour,  monsieur  Milher. 

FRAMZ. 

Monsieur  le  baron... 

LE    BARON. 

Enchanté,  mon  jeune  ami,  que  le  comte  Sigismond 
ait  pensé  à  vous. 

FRANTZ. 

Madame  la  margrave,  voilà  quelques  jours,  je  vous  ai 
présenté  ma  cousine  ;  permettez-moi  de  vous  présenter 
aujourd'hui  ma  fiancée. 

LA    MARGRAVE. 

Je  vous  en  félicite,  monsieur.  Il  n'est  jamais  trop  tard 
pour  sortir  d'uiie  position  équivoque. 

FRANTZ. 

Madame  !... 

FRÉDÉRIQUE,    bas,   à  Spiegel. 

Qu'a-t-elledit? 

SPIEGEL,    bas. 

Une  frivolité. 

LE    BARON',    à   Spiegel. 

Vous  vous  mariez  donc,  vous  autres? 

II. 
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SPIEGEL. 

Et  parfois  même  il  nous  en   cuit...  comme  à  vous 
autres. 

LA    MARGRAVE. 

Qui  attendons-nous  encore,  maître  Gottlieb? 

GOTTLIED. 

Mesdames  et  messieurs,  veuillez  vous  asseoir. 

LE    BARON,    allant   ofTiii:   la   main   à   la    margrave. 


Madame  la  margrave  !... 


Il  la  conduit  ;i  un  fauteuil. 


FRANTZ,    à    Fi'édériquc,    la    conduisant    à    une    des    cliaisus. 

Quel  luxe,  ma  pauvre  enfant  !  que  c'est  iirand  !  que 
c'est  beau  ! 

Dorotliéc,  la  margrave  et  le  baron   prennent  place  sur  les   fauteuils; 
Franlz,  Frédérique  et  Spiegel  sur  les  chaises. 

LA    MARGRAVE. 

Maître  Gottlieb,  nous  vous  écoutons. 

GOTTLIEB,    debout   devant    la    table,    en    face    de    l'auditoire,    et 
tirant    de    son    porlcl'euillc    un    pli    qu'il    lui    montre. 

Voici  le  testament  de  très  baut  et  très  puissant  sei- 
gneur Louis-Ulric  Sigisniond,  comte  d'IIildesbeim.  La 
veille  de  sa  mort,  le  comte  Sigisniond  l'a  déposé  lui- 
même  entre  mes  mains,  fermé  et  scellé  de  ses  armes.  — 
Vous  voyez  tous  que  les  trois  sceaux  sont  intacts. 

SPIEGEL,    se    soulevant   à    moitié. 

Ils  sont  parfaitement  intacts...  tous  les  quatre. 

LE     BARON. 

Oui,  oui;  allez,  Gottlieb! 
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GOTTLIEB.    déployant   le   testament. 

Le  testament  est  écrit  en  entier  de  la  main  du  testa- 
teur; c'est  ce  que  nous  autres,  officiers  publics,  nous 
appelons  un  testament  olographe. 

LE    BARON. 

Mais  allez  donc,  Gottlieb  !...  à  quoi  pensez-vous?... 
Vous  n'êtes  pas  ici  pour  professer  le  notarial,  mon  cher. 

GOTTLIEB. 
Je  commence,  (usant  d'un  ton  solennel,  après  avoir  tousse.)  ((  CeCL 

est  l'expression  libre,  pleine  et  entière  de  mes  dernières 
volontés.  Ayant  toujours  pensé  que  la  richesse  n'était 
qu'un  dépôt  entre  mes  mains...  » 

LA    MARGRAVE. 

Belle  âme  ! 

LE    BARON. 

Noble  cœur  ! 

GOTTLIEB,    lisant. 

«  Et  ne  m'étant  considéré  moi-même  que  comme  le 
distributeur  des  bienfaits  de  la  Providence...  » 

SPIEGE;L,    à    Frantz. 

Tu  vois  bien  qu'il  y  en  a  de  bons. 

GOTTLIEB,    lisant. 

((  Je  désire  que  l'œuvre  de  justice  et  de  charité  que 
j'ai  poursuivie  de  mon  vivant  ne  soit  pas  interrompue 
par  ma  mort.  » 

LA    MARGRAVE. 

Sois  tranquille,  âme  généreuse  ! 

LE    BARON. 

Oui,  repose  en  paix  ! 
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GOTTLIEB.    lisant. 

«  En  conséquence  :  à  la  margrave  de  Rosenfeld,  ma 
cousine  au  dix-huitième  degré,  je  lègue  en  toute  jouis- 
sance, sa  vie  durant,  et  réversible,  après  sa  mort,  sur  la 
tête  de  son  aimable  fille,  une  rente  de  six  mille  florins. 

LA    MARGRAVE    et   DOROTHÉE,   se   levant. 

Six  mille  florins  !... 

LA    MARGRAVE. 

C'est  impossible!... 

GOTTLIEB. 

J'ai  parfaitement  lu.  madame  la  margrave.  (Rciisam.) 
<«•  Une  rente  de  six  mille  florins.  » 


C'est  tout  ? 
C'est  tout. 


LA    MARGRAVE. 


GOTTLIEB. 


DOROTHEE. 

Allons-nous-en,  maman. 

LA    MARGRAVE,    se   rasseyant.    ' 

l'as  encore. 

LE    BARON,    lui   offraut    un   flacon   do    sels. 

Chère  margrave! 

SPIEGEL,    h    Frantz   et   à    Frédérique. 

Ah  !  mais,  je  m'amuse,  moi  ! 

LA    MARGRAVE,    d'un    air   aimable . 

Continuez,  maître  Gottlieb. 
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GOTTLIElî,    lisant. 

((  A  mon  cousin  au  dix-neuvième  degré,  Rodolphe- 
Alfred,  baron  de  Berghausen,  ancien  diplomate,  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  je  lègue  en  toute 
jouissance  une  rente  viagère  de  six  mille  florins...  » 

LE    BAROX.    se   levant. 

Hein?... 

GOTTLIEB,    répétant. 

«  Une  rente  de  six  mille  florins.  » 

LE    BARON. 

C'est  tout? 

GOTTLIEB. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

LA    MARGRAVE,    lui    offrant    son   flacon   de   sels. 

Cher  baron  ! 

SPIEGEL. 

Ah  !  mais,  je  m'amuse  beaucoup,  moi. 

LE    BARQN. 

Ah  çà!  qui  donc  hérite?...  Le  chien  de  monsieur? 

GOTTLIEB. 

Nous  allons  le  savoir.  (Lisant.)  «  A  mademoiselle  Fré- 
dérique  Wagner...  » 

FRÉDÉRIQUE,    se   levant. 

A  moi  ? 

GOTTLIEB,    lisant. 

«  Je  laisse  ma  bague  de  cornaline,  en  priant  cette  hon- 
nête et  belle  personne  de  la  porter  en  souvenir  de  moi.  » 
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FRÉDÉRIQUE. 

Excellent  homme!...  Je  la  porterai  toute  ma  vie  avec 
respect. 

Elle  se  rassied. 
SPIEGEL. 

Mais  qu'il  était  gentil,  ce  comte  Sigismond  ! 

GOTTLIER. 

Silence  !  (Lisant.)  «  A  monsieur  Spiegel...  » 

SPIEGEL,    se   levant. 

Présent! 

GOTTLIER,    continuant. 

«  Peintre,  demeurant  à  Munich...  » 

SPIEGEL. 

Rue  des  Armuriers,  numéro  9. 

GOTTLIER,    continuant. 

((  Désirant  récompenser  son  admirahle  dévouement  à 
son  ami  Milher...  » 

SPIEGEL. 

Quelle  idée  ! 

GOTTLIER.    continuant. 

«  Et  lui  |)erincttre  en  même  temps  de  cultiver  son  art 
en  toute  liberté...  » 

SPIEGEL. 

A  la  bonne  heure  ! 

GOTTLIER. 

(S.  Pour  prix  du  tableau  que  je  lui  ai  commandé  et  qui 
reste  acquis  à  ma  succession,  je  lègue  une  somme  de 
quatre-vingt  iiiille  llorins.  » 
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SPIEGEL. 

Quatre-vingt  mille  florins  !... 

FRÉDÉRIQUEj     se   levant    et    prenant    les    mains    de    Spiegel,    que 
Franlz   vient    fclicitcr   aussi. 

Quel  bonheur  ! 

SPIEGEL. 

Brave  homme,  va  !  brave  homme  !... 

LE    BARON,    à   la   margrave. 

Yoilà  de  l'argent  bien  placé  ! 

LA    MARGRAVE. 

Quelle  pitié  ! 

FRAXTZ,  ;.  Spiegel. 

Tu  as  de  la  chance,  toi  ! 

SPIEGEL. 

Eh  bien,  Franlz,  est-ce  que  cette  fortune  n'est  pas  à 
nous  deux,  à  nous  trois  ? 

GOTTLIEB. 

Silence  donc  !  je  n'ai  pas  fini.  (Lisant.)  «  Quant  à  Franlz 
Milher,  musicien  à  Munich...  comme  la  musique  a  été, 
avec  l'amour  du  bien,  l'unique  passion  de  ma  vie,  et  que 
j'ai  reconnu  chez  ce  jeune  homme  un  véritable  génie 
musical...  » 

SPIEGEL. 

Bien  ! 

GOTTLIEB. 

<(  Voulant  donner  à  ce  génie  tout  le  loisir  de  se  déve- 
lopper... » 

SPIEGEL. 

Très  bien  ! 
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GOTTLIEB. 

«  Ne  doutant  pas,  d'ailleurs,  que  Frantz  Millier  ne  fasse 
de  la  richesse  l'usage  que  j'en  ai  fait  moi-même...  » 

FRANTZ   el,  FRÉDÉRIQUE,  se  levant. 

Oh!  ciel!... 

SPIEGEL. 

Je  réponds  de  lui  ! 

GOTTLIEB,  à  Frantz. 

Noble  jeune  homme  !  le  génie  comme  la  vertu  trom-e 
toujours  sa  récompense  ici-bas... 

SPIEGEL. 

Achevez,  mais  achevez  donc  !... 

GOT"f  LIER,  achevant  de  lii-e. 

((  C'est  lui.  c'est  Frantz  Millier  que  j'institue  mon  léiia- 
taire  universel.  » 

LE    BARON. 

Yoilà  le  bouquet  ! 

Il  se  lève;  la  margrave  et  Dorothée  en  font  autant,  et  tous  trois  passent 
à  gauche. 

FRANTZ. 

Moi  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Cher  Frantz  !... 

FRANTZ. 

Spiegel,Frédérique  !...  Mes  amis  !...  est-ce  un  rêve?... 

SPIEGEL. 

C'est  ton  rêve  réalisé  !...  Tu  voulais  la  richesse,  tu  las. 

FRANTZ. 

Nous  l'avons  !... 
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SPIEGEL. 

Parbleu!... 

FRANTZ. 

Ail  !  merci,  comte  Sigismond  !...  La  richesse...  et  bien- 
tôt la  gloire  !... 

SPIEGEL. 
Plus   de   leçons,    plus  de  cachets.   (En  montrant   Frantz.)  Il 

rendra  à  l'Allemagne  Beethoven  et  Mozart. 

FRANTZ. 

Tu  lui  rendras  Holbein  et  Albert  Durer. 

SPIEGEL. 

Oui! 

FRÉDÉRIQUE. 

Et  nous  n'oublierons  jamais  que   nous  sommes  les 
trésoriers  du  pamTe. 

SPIEGEL  et   FRANTZ. 

Jamais  ! 

Gottlieb  s'approche  de  Spiegel,  qui  lui  saute  au  cou. 
FRANTZ. 

Et  toi,  chère  Frédérique,  tu  m'aimeras  toujours?... 

FRÉDÉRIQUE. 

Oh  !  toujours,  mon  cher  Frantz!  J'ai  tant  aimé  ta  pau- 
vreté, que  je  puis,  sans  scrupule,  aimer  ton  opulence. 

SPIEGEL. 

Allons  visiter  nos  propriétés... 

FRANTZ. 

C'est  cela...  notre  château... 
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FRÉDÉRIQUE. 

Nos  jardins  ! 

SPIEGEL. 

iNotre  parc... 

TOUS    TROIS. 

Oui,  oui,  allons! 

Ils  SG  dirigent  vivement  vers  le  fond. 
GOTTLIEB,  à  Fraiitz,  qui  ne  l'écoute  pas. 

Le  comte  Sigismond  avait  mis  en  moi  sa  confiance... 
Puis-je  espérer...  ? 

SPIEGEL,  dans  la  coulisse. 

Vive  Sigismond  ! 

Fréddrique  et  Franlz  sortent  à  la  suite  de  Spiegel. 
GOTTLIEB,  regardant  le  baron  et  la  margrave. 

Que  leur  dire?...  Ma  foi  !   puisqu'ils  n'hérilent  pas, 
bonsoir! 

Il  s'esquive. 


SCENE  VII 
LE  BARON,  LA  MARGRAVE,  DOROTHÉE. 

Le  baron  et  la  margrave  se  regardent  un  moment  tu  jileiice. 
LE    BARON. 

Eh  bien,  margrave  ? 

LA    TMARGilAVE. 

EIi  l)icn.  baron? 
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LE  BARON. 

Mais  OÙ  diable  celte  ganache  de  Sigismond  avait-il 
connu  ces  espèces  ? 

LA    MARGRAVE. 

Je  ne  sais...  dans  leur  atelier...  Ce  benêt  de  Frantzlui 
avait  joué  une  symphonie  de  sa  façon...  Il  n'en  a  pas 
fallu  davantage. 

LE    BARON. 

Vertudieu  !  voilà  une  symphonie  qui  n'est  pas  tombée 
dans  l'oreille  d'un  sourd. 

LA    MARGRAVE. 

Mais  les  choses  n'en  resteront  pas  là.  Il  y  a  des  juges  à 
Munich  !...  Nous  ferons  casser  le  testament. 

DOROTHÉE. 

Tiens  !  ça  se  casse  donc,  maman,  les  testaments? 

LE    BARON. 

Comme  du  verre,  mon  petit  ange.  —  Chère  margrave, 
j'y  avais  pensé...  Malheureusement,  c'est  impossible. 

LA    MARGRAVE. 

Pourquoi? 

LE    BARON. 

Parce  que,  n'étant  ni  vous  ni  moi,  parents  du  défunt 
au  degré  successible,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'attaquer 
ses  dernières  dispositions. 

LA    MARGRAVE. 

En  insinuant  que  la  musique  lui  avait  détraqué  la 
cervelle? 
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LE   BARON. 

Si  vous  m'en  croyez,  nous  ne  lèverons  pas  ce  lièvre-lii, 
il  n'entrerait  pas  dans  notre  gibecière. 

LA    MARGRAVE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE    RARON. 

Que,  le  testament  une  fois  cassé,  le  domaine  public 
hériterait  du  tout,  et  qu'à  ce  jeu  nous  aurions  perdu, 
vous  et  moi,  six  mille  florins  de  rente. 

LA    MARGRAVE. 

Mais  c'est  affreux,  cela!... 

LE    BARON. 

Ce  n'est  pas  gai. 

DOROTHÉE. 

Maman,  est-ce  qu'à  présent  je  vais  pouvoir  épouser 
Conrad? 

LA    MARGRAVE,    préoccupée. 

Épouser  Conrad!... 

LE    BARON,     bas. 

Chère  margrave... 

LA    MARGRAVE,    de    même. 

Quoi? 

LE    BARON,    do    même. 

Eloignez  votre  tille. 

LA    MARGRAVE,    de    même. 

Pourquoi? 

LE    BARON,    de    même. 

Éloignez-la. 
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LA    MARGRAVE. 

Allez,  Dorothée,  allez  dire  adieu  à  vos  propriétés. 

Elle  passe  à  droite. 
DOROTHÉE,    faisant    un    pas    vers    le    fond. 

Adieu?  je  ne  leur  ai  pas  encore  dit  bonjour  ! 

LE    BAROX. 

Vous  ferez  d'une  pierre  deux  coups. 

LA    MARGRAVE. 

Allez,  ma  fille. 

DOROTHÉE,    à    part. 

On  me  renvoie  toujours. 

Elle  sort  par  le  fond. 

SCÈNE  VIII 
LE  BARON,  LA  MARGRAVE. 


LE    BARON. 

Jouons  cartes  sur  table.  Nous  avons  besoin  d'une  Iran- 
chise  réciproque.  Je  vais  vous  en  donner  l'exemple.  Je 
suis  perdu. 

LA    MARGRAVE. 

Voilà  le  résultat  de  vos  prodigalités  et  de  vos  folies. 

LE    BARON. 

Mes  folies?  Je  suis  tout  simplement  le  plus  grand 
financier  des  temps  modernes.  Je  me  flatte  d'avoir  ap- 
porté dans  ma  vie  un  ordre  et  une  prévoyance  dignes  de 
Salomon. 
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LA    MARGRAVE. 

Je  serais  curieuse... 

LE    RARON. 

Rien  de  plus  simple.  Maître  à  vingt  ans  de  mon  patri- 
moine, qui  n'allait  qu'à  cent  mille  florins  de  rente, 
j'avais  devant  moi  l'héritage  d'une  tante  et  celui  de  mon 
cousin  Sigismond.  Ma  tante,  selon  toutes  probabilités, 
devait  durer  encore  quinze  ans.  J'employai  ces  quinze 
années  à  manger  magnifiquement  le  bien  de  mon  père. 
Vous  savez,  margrave,  si  j'ai  dignement  soutenu  l'éclat 
de  ma  maison...  Au  bout  de  quinze  ans,  il  ne  me  restait 
pas  un  florin. 

LA    MARGRAVE. 

Et  votre  tante  mourait  à  point"? 

-^LE    RARON. 

Elle  fut  exacte.  Me  voilà  donc  à  la  tête  de  cent  cin- 
quante mille  florins  de  revenu.  Tout  bien  calculé,  le 
comte  Sigismond  n'avait  plus  que  quinze  ans  à  vivre... 
s'il  était  raisonnable;  je  divisai  ma  tante  en  quinze 
parts  égales. 

LA    MARGRAVE. 

Malheureusement,  le  comie  Sigismond  se  fit  attendre 
un  peu. 

LE    RARON. 

Vous  savez,  il  était  flâneur  par  nature;  il  fut  en  retard 
de  dix-huit  mois,  pendant  lesquels  il  eût  été  absurde  de 
diminuer  mon  train.  J'hypothéquai  la  succession  de  cinq 
cent  mille  florins.  Pouvais-jc  prévoir  qu'elle  me  glisse- 
rail  entre  les  doigts?  Maintenant,  si  je  veux  payer  mes 
créanciers,  il  faudra  vendre  ma  terre  de  lîorgliaiisen. 
que  j'ai  respectée  jusqu'ici,  cl  j'en  serai  réduit  à  vivre 
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(le  la  petite  rente  que  m'a  laissée  ce  mauvais  plaisant  de 
Sigisiaond. 

LA    MARGRAVE. 

Pauvre  baron  ! 

LE    RARON. 

Mais,  vous-même,  pauvre  margrave? 

LA    MARGRAVE. 

Oh!  moi,  vous  savez  que  mon  existence  a  toujoui-s  étr 
simple;  il  n'y  a  que  deux  manières  de  porter  un  grand 
nom  :  avec  magnificence  ou  avec  austérité.  Vous  avez  pu 
choisir  la  première...  j'ai  dû  me  résigner  à  la  seconde. 
Mais,  je  l'avoue,  j'avais  rêvé  pour  ma  fille  une  vie  plus 
brillante  que  la  mienne.  La  voilà  maintenant  bien  diffi- 
cile h  marier.  Elle  est  jolie  et  de  grande  maison,  mais 
elle  est  sans  dot! 

LE    RARON. 

Oui.  ce  drôle  de  Milher  nous  escamote  quatre  cent 
mille  florins  de  rente.  Nous  le  regarderions  comme 
notre  débiteur  que  nous  serions  dans  notre  droit. 

LA    MARGRAVE. 

Nous  n'avons  pas  d'action  contre  lui. 

LE    RARON,     finement.  i 

Mais  sur  lui! 

LA    MARGRAVE. 

Est-ce  que  vous  entrevoyez...  ? 

LE    RARON. 

J'entrevois  que  la  tète  va  lui  tourner.  Quatre  cent 
mille  florins  de  rente  qui  vous  tombent  du  ciel  sont  bien 
faits  pour  bouleverser  les  idées  d'un  pauvre  diable...  de 
celui-là  surtout...  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  moment,  mais  je 
suis  édifié  sur  son  compte.  Il  a  une  vanité!... 
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LA    MARGRAVE. 

Quel  parti  pouvons-nous  tirer...? 

LE    RARON. 

Vous  n'entrevoyez  rien,  vous? 

LA    MARGRAVE. 

Non. 

LE    RARON. 

Il  est  très  gentil,  ce  petit  Millier. 

LA    MARGRAVE. 

Vous  croyez  ? 

LE    RARON. 

Très  gentil  !  Il   me  rappelle  mon  fils,   mon  pauvre 
Christian.  i\e  trouvez-vous  pas  qu'il  lui  ressemble? 

LA    MARGRAVE. 

Pas  du  tout! 

LE    BARON,  finement,  lui  prenant  la  main. 

Je  vous  assure  que  si. 

LA    MARGRAVE. 

Ah! ah! 

LE    BARON. 

Oui!  —  Et  savez-vous  que,  s'il  était  gentilhomme,  ce 
serait  un  parti  superbe? 

LA    MARGRAVE. 

C'est  possible...  c'est  vrai...  vous  avez  raison I 

LE    RARON. 

Or  çà,  chère  margrave,   nous  nous  sommes  foit  la 
guerre  et  nous  savons  ce  qu'il  nous  en  coûte... 


ACTE  DEUXIÈME.  205 

LA    MARGRAVE. 

Voici  ma  main. 

LE    BARON. 

Voici  la  mienne.  Nous  sommes  gens  d'honneur... 

LA    MARGRAVE. 

Le  traité  d'alliance  est  signé, 

SCÈNE  IX 
LE  BARON,  LA  MARGRAVE,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE,  sur  le  seuil  de  la  porte  du  fond. 

Puis-je  rentrer? 

LA    MARGRAVE. 

Oui. 

DOROTHÉE,  descendant  en  scène. 

Dites,  maman,  vais-je  pouvoir  épouser  Conrad? 

LA    MARGRAVE. 

Moins  que  jamais. 


SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  SPIEGEL,  FRANTZ. 
FRÉDÉRIQUE. 


SPIEGEL,    dans    la    coulisse. 

C'est  superbe,  ce  parc!  c'est  une  forêt  vierge. 
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FRANTZ. 

Au  château,  maintenant!  (lu  entrent,  —  Bas,  à  Spk-gei.) 
Ah!  diantre,  encore  ici!  Ils  doivent  être  furieux. 

FRÉDÉRIQUE,    bas. 

Pauvres  gens  ! 

LA    MARGRAVE. 

Nous  VOUS  attendions,  monsieur  Milher.  J'ai  un  petit 
compte  à  régler  avec  vous. 

FRANTZ. 

Avec  moi,  madame? 

LA    MARGRAVE. 

Oui;  à  notre  première  rencontre,  il  y  a  eu  entre  nous 
un  malentendu  que  je  tiens  à  réparer.  J'avais  promis 
à  madame  Milher  un  souvenir...  Permettez-moi  de  l'olïrir 
à  votre  fiancée. 

FRAMZ. 

Madame!... 

LA    MARGRAVE. 

Dorothée,  vene.-!  ici. 

Elle  détache  la  croix  de  Dorothée. 
DOROTHÉE,    bas. 

Est-ce  que  vous  allez  donner  ma  croix  à  cette  demoi- 
selle? 

LA    MARGRAVE. 

Taisez-vous  ! 

DOROTHÉE,    à    part. 

C'est  agréable  ! 

LA    MARGRAVE,    à    Frédériquc. 

Voulez-vous  jjien,  mademoiselle,  que  je  mette  à  votre 
cou  la  croix  de  ma  fille? 
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FRÉDÉRIQUE. 

Que  VOUS  êtes  bonne,  madame  ! 

SPIEGEL,    à    part. 

C'est  gentil,  ce  qu'elle  fait  là! 

LA    MARGRAVE. 

Elle  n'a  de  valeur  que  celle  que  vous  voudrez  bien 
y  attacher. 

FRÉDÉRIQUE,    h    Dorothée. 

Voulez-vous  que  nous  soyons  amies,  mademoiselle? 

DOROTHÉE,  d'un  air  souriant,  sur  uu  signe  de  sa  mère. 

Je  le  veux  bien,  mademoiselle. 

Fréderique  va  auprès  d'elle. 
FRA>TZ. 

En  un  jour  comme  celui-ci,  madame,  le  procédé  est 
deux  fois  charmant. 

LE    BARON,  entre  la  margrave  et  Frantz,  montrant  celui-ci. 

Margrave,  que  vous  disais-je? 

LA    MARGRAVE. 

C'est  vrai;  il  y  a  quelque  chose. 

LE    BARON. 

Quelque  chose  ?  Il  y  a  tout. 

FRANTZ. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LE    BARON. 

Rien...  une  ressemblance  !  —  Allons,  chère  margrave, 
il  est  temps  de  prendre  congé. 
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FRAXTZ. 

Vous  partez? 

LA    MARGRAVE. 

Pour  Munich. 

FRÉDÉRIQUE. 

Mais,  madame,  vous  arrivez  à  peine...  Mademoiselle 
doit  être  fatiguée  de  la  route...  La  chaleur  est  accablante. 

DOROTHÉE. 

Ah  !  oui,  il  fait  bien  chaud. 

FRANTZ. 

Ma  cousine  a  raison,  madame;  dans  notre  joie,  nous 
n'avons  pas  songé...  et  puis  nous  n'aurions  pas  osé... 
mais,  à  présent... 

FRÉDÉRIQUE. 

Vous  ne  pouvez  partir  aujourd'hui...  Faites-nous  la 
grâce  de  vous  reposer  ici  au  moins  une  nuit...  Vous  êtes 
chez  le  comte  Sigismond. 

LA    MARGRAVE. 

Je  ne  sais  si  je  dois... 

FRANTZ. 

Assez  généreuse  pour  pardonner  à  ma  fortune,  vous 
êtes  trop  bonne  pour  vouloir  riiumilier. 

SPIEGEL,  il  part. 

Ce  diable  de  Frantz,  quelle  élocution  ! 

FRANTZ. 

Monsieur  le  baron,  soyez  assez  aimable  [)our  donner 
l'exemple  à  madame. 
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LE    BAROK. 

Voyons,  margrave,  acceptons,  pour  la  rareté  du  fait.  Il 
sera  plaisant  de  voir  les  parents  qui  n'héritent  pas  rester, 
ne  fût-ce  qu'un  jour,  chez  les  étrangers  qui  héritent.  Ce 
sera  plaisant  et  de  très  bon  goût. 

LA   MARGRAVE. 

Eh  bien,  baron... 

FRAMZ. 

Vous  restez.  Croyez,  madame,  que  je  sens  tout  le  prix 
d'une  faveur  si  grande. 

LE  BARON,    à  Spiegel. 

Parbleu  !  mon  jeune  Apelles,  je  veux  que  nous  vidions 
un  vieux  flacon  et  que  nous  trinquions  tous  ensemble 
à  la  mémoire  du  défunt. 

SPIEGEL. 

Ça  me  va.  (a  part.)  Il  n'a  pas  plus  de  rancune  qu'un 
poulet. 


SCENE  XI 

Les  Mêmes,  S  TU  RM. 

FRANTZ,  à  Sturm  qui  entre. 

Que  voulez-vous,  mon  ami? 

STURM. 

Je  viens  prendre  les  ordres  de  mon  nouveau  maître. 

FRANTZ,  montrant  Spiegel. 

Adressez-vous  à  monsieur. 

12. 
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SPIEGEL. 

A  moi  ? 

FRANTZ. 

Oui,  cher  Spiegel,  je  veux  que  le  premier  ordre  soit 
donné  par  toi. 

STURM,    à  Spiegel. 

Parlez,  monsieur. 

SPIEGEL,  après  r.voir  réfléchi. 

Faites  entrer  mon  chien. 


ACTE  TROISIÈME 


Un  joli  salon  style  Louis  XIV,  avec  portes  au  lond  et  portos  latérales.  Une 
fenêtre  au  premier  plan  à  droite.  Sur  le  devant,  à  droite,  un  canapé;  à 
gauche,  un  métier  à  broder.  Fauteuils  et  chaises. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

DOROTHEE,  LA  MARGRAVE,  assises  à  gauche  devant  le 
métier  h  broder;  r  K  AiN  1  Z,  assis  à  côté  d'elles,  mais  un  peu  au-dessus; 
LE  BAROJN,  assis  et  tenant  un  journal;  SPIEGEL,  assis  à 
droite  sur  un  tabouret  et  dessinant  auprès  de  F  II  LDL  R  I  0  L  E,  qui 
brode  assise  sur  le  canapé. 


LE    BARON. 

Mon  jeune  ami,  vous  ne  pouvez  plus  vous  défendre  de 
m'avoir  sauvé  la  vie.  :  c'est  imprimé. 

FRÉDÉRIQUE,  bas,  à  Spiegel. 

Encore  cette  sotte  histoire  ! 

FRANTZ. 

Imprime  ? 

LE  BARON. 

Oui,  c'est  un  méchant  tour  que  la  Gazette  de  Munich 
joue  à  votre  modestie.  Écoulez  !  (Lisant.)  «  Décidément,  le 
cliâleau  d'Hildesheim    parait  prédestiné  aux  aventures 
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romanesques.  On  connaît  le  testament  bizarre  du  comte 
Sigismond;  on  pouvait  croire  raisonnablement  qu'il 
donnerait  lieu  à  litige  et  que  les  héritiers  naturels  décla- 
reraient la  guerre  au  légataire  universel.  Bien  loin  de  là. 
la  margrave  de  Rosenfeld  et  le  baron  de  Berghausen  sont 
installés  depuis  trois  semaines  chez  M.  Frantz  Milher,  et 
vivent  avec  lui  dans  une  intimité  des  plus  cordiales.  Ce 
miracle  est  dû  à  l'intervention  d'un  sanglier  monstrueux 
qui  s'apprêtait  à  découdre  le  baron  dans  une  partie  de 
chasse,  quand  M.  Frantz  Milher  se  jeta  devant  son  hôte, 
lui  fit  un  rempart  de  son  corps  et  plongea  son  couleaii 
dans  la  gorge  du  monstre,  payant  ainsi  sa  dette  à  la  famille 
du  comte  Sigismond.  »  (a  Frantz.)  Qu'en  dites-vous,  mon 
jeune  ami  ? 

FRANTZ. 

Je  dis,  monsieur  le  baron,  qu'en  tuant  ce  sanglier,  je 
n'ai  sauvé  absolument  que  moi.  Vous  étiez  à  quinze  pas 
de  la  bête... 

DOROTHÉE,  au  baron. 

Derrière  un  petit  mur.  Je  vous  ai  bien  vu  du  fond  de 
la  calèche. 

LA     MARGRAVE,  bas,  a  Dorothée. 

Taisez-vous  !  (uaut.)  Ils  sont  rares,  cher  baron,  les 
créanciers  assez  délicats  pour  nier  leur  créance. 


Très  rares. 


LE    BARON. 


FRANTZ. 


Pas  plus  que  les  débiteurs  imaginaires,   monsieur  le 
baron. 

LE    BARON. 

Prenez  garde,  mon  cher  !  si  vous  niez  si  obstinément 
mon  danger,  on   finira  par  croire  que  la  peur  m'avait 
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troublé  l'esprit,  et  votre  délicatesse  tournera  à  ma  con- 
fusion. 

FRANTZ. 

Allons,  monsieur  le  baron,  puisque  vous  le  voulez...  je 
vous  ai  sauvé  la  vie. 

FRÉDÉniQUE,  bas,  à  Spiegel. 

El  ces  gens-là  n  ont  pas  un  plan? 

SPIEGEL,  bas. 

Bah! 

FRAMZ. 

Mais  comment  cette  fable...  je  veux  dire  cette  histoire 
est-elle  arrivée  jusqu'à  Munich? 

LE  BARON. 

Je  l'ai  racontée  à  quelques  gentilshommes  du  voisinage, 
à  qui  je  n'ai  pas  demandé  le  secret. 

FRÉDÉRIQUE,  bas,  à  Spiegel. 

Je  jurerais  que  c'est  lui  qui  a  envoyé  la  note  au  journal. 

SPIEGEL,  bas. 

A  quoi  bon  ? 

FRÉDÉRIQUE,  bas. 

JNous  ne  le  saurons  que  trop  tôt. 

LE   BARON,  à  Frantz. 

Ah  çà  !  mon  jeune  ami,  je  vous  présente  aujourd'hui 
chez  le  feld-maréchal.  Il  a  toute  la  noblesse  des  environs 
à  sa  fête;  on  va  vous  complimenter  sur  votre  courage; 
n'allez  pas  faire  le  modeste,  au  moins  ;  car  ce  serait  à 
mon  détriment. 

LA    MARGRAVE. 

11  faut  vous  résignera  cette  ovation. 
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FRANTZ. 

Ce  sera  un  triomphe  à  peu  de  frais;  mais  puisque 
monsieur  le  baron  l'exige,  je  triompherai. 

LA   MARGRAVE. 

Vous  triompherez  deux  fois...  car  c'est  à  cette  fête, 
mademoiselle,  que  M.  Frantz  doit  annoncer  son  mariage 
avec  vous. 

FRÉDÉRIQUE. 

Qu'importe  mon  mariage  à  cette  noble  société? 

LA    MARGRAVE. 

Pardonnez-moi,  mademoiselle,  on  s'en  occupe.  On  vous 
sait  gré  d'avoir  retardé  votre  bonheur  d'un  mois,  par 
respect  pour  la  mémoire  du  comte  Sigismond. 

FRÉDÉRIQUE. 

C'était  la  seule  façon  que  nous  eussions  de  porter  son 
deuil,  et  ridée  nous  en  fût  venue,  quand  même  vous  ne 
nous  l'eussiez  pas  suggérée. 

LA    MARGRAVE. 

J'ensuis  si  convaincue,  que  je  vous  en  ai  laissé  tout 
l'honneur,  et  voilà  ce  dont  le  monde  vous  sait  gré. 

FRANTZ. 

Serez-vous  assez  bon.  monsieur  le  baron,  pour  m'em- 
mener  dans  votre  voiture?  car  je  n'ai  trouvé  ici  que  des 
carrosses  antédiluviens. 

LE    BARON. 

Très  volontiers. 

LA    MARGRAVE. 

Est-ce  que  VOUS  n'allez  p;is  rcnioiilcr  votre  maison? 
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FRANTZ. 

Pardonnez-moi,  madame.  Le  comte  Sigismond  m'a 
laissé  beaucoup  à  faire  à  cet  égard.  Je  compte  d'abord 
remplacer  ses  domestiques,  qui  sont  véritablement  im- 
possibles. 

FRÉDÉRIQUE. 

On  va  chasser  ces  vieux  serviteurs? 

FRANTZ. 

Les  chasser?  Non  pas.  Je  les  renvoie  à  leurs  métairies; 
car  la  plupart  sont  de  vrais  paysans.  J'en  garde  quel- 
ques-uns, les  plus  vieux. 

LA    MARGRAVE. 

Oui,  les  serviteurs  à  tête  blanche  font  bien  dans  une 
grande  maison. 

FRANTZ. 

Je  voudrais  vous  soumettre  une  question  très  grave  : 
aurai-je  un  huissier  dans  mon  antichambre  ? 

LA    MARGRAVE. 

Oui,  cela  aurait  bon  air. 

FRANTZ. 

Frac  noir,  chaîne  d'argent,  épée  à  poignée  d'acier. 

LA   MARGRAVE. 

Savez-vous,  monsieur  Frantz,  que  vous  avez  très  bon 
goût?  Où  avez-vous  appris  toutes  ces  futilités  de  la  vie  des 
grands  seigneurs  ? 

LE    BARON. 

C'est  dans  le  sang,  ces  choses-là.  Notre  ami  est  un 
gentilhomme  changé  en  nourrice. 
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FRAXTZ. 

Ah  !  monsieur  le  baron!... 

FRÉDÉRIQUE,    bas,  à  Spiegel. 

Vous  voyez,  Spiegel  :  il  est  flatté  du  compliment. 

SPIEGEL,    bas. 

Voudriez-vous  qu'il  s'en  fachàf? 

LE    RARON. 

Et  vos  équipages,  sont-ils  commandés? 

FRAMZ. 

Pas  tous...  l'indispensable  seulement  :  une  berline,  un 
landau,  un  tilbury,  un  briska,  un  char  à  bancs... 

SPIEGEL,    à   part. 

Et  un  char  de  triomphe  à  quatre  places. 

LE    RARON. 

Et  que  mettra-t-on  sur  les  panneaux? 

FRAMZ. 

J'avais  bien  songé  à  une  devise  ;  mais  elle  est  peut-être 
trop  ambitieuse. 

LE    RARON. 

\oyons-la. 

FRAXTZ. 
IpSIUS   ATAVUS.    (Sc   tournant  vers    la   margrave.)   Ancêtre   de 

soi-même,  son  propre  ancêtre. 

LA    MARGRAVE. 

C'est  très  joli. 

DOROTHÉE. 

Mais  ce  n'est  pas  possible  !... 


I 


ACTE  TROISIÈME.  217 

LE    BARON. 

Devise  fière  et  modeste  à  la  fois  !  Je  l'envierais  si  je 
n'avais  la  mienne. 

FRANTZ. 

La  vôtre,  monsieur  le  baron  ? 

LE    BARON. 

Sanguine  solvam...  Je  paye  avec  mon  sang. 

s  PIE  GEL,    à   part. 

Ça  fait  bien  la  jambe  à  ses  fournisseurs  ! 

FRANTZ. 

Elle  est  superbe,  en  effet. 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  M.  Frantz  ne  prend-il  pas  des  armes  de 
fantaisie?  Par  exemple,  une  lyre  soutenue  par  deux 
anges  ? 

la  margrave. 

Dont  l'un  ressemblerait  à  mademoiselle  Frédériquc. 

SPIEGEL. 

Et  l'autre  à  moi. 

FRANTZ. 

Il  m'a  semblé,  monsieur  le  baron,  que  vous  avez  de 
très  belles  armes. 

LE     BARON,    se    levant. 

Je  porte  d'azur  au  lion  d'argent  armé,  à  la  queue  tor- 
tillée et  passée  en  sautoir,  au  chef  de  gueules  à  trois 
besans  d'or. 

SPIEGEL,    bas,    à   Frédéi'ique. 

Tout  simplement. 

iii.  13 
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LA  MARGRAVE. 

Ces  trois  hesans  d'or  indiquent,  monsieur  Frantz,  qu'il 
y  a  eu  dos  Berghausen  aux  croisades. 

FRANTZ,    qui   s  est   levé    en    même    temps    que   le   baron. 

Il  est  beau,  monsieur  le  baron,  d'avoir  de  pareils 
souvenirs  dans  sa  famille,  et  l'art  héraldique  qui  les 
consacre  n'est  pas  si  vain  qu'on  veut  bien  le  dire. 

LA    MARGRAVE. 

Que  décidez-vous  pour  vos  panneaux  ? 

FRAXTZ. 

Ni  chiffre  ni  devise,  madame. 

LA    MARGRAVE,    bas,    au    baron. 

Vos  armoiries  l'ont  découragé... 

DOROTHÉE. 

Maman,  la  matinée  musicale  du  feld-maréchal  com- 
mence à  trois  heures...  11  est  temps  de  penser  à  notre 
toilette... 

LA    MARGRAVE,    se    levant,    ainsi    qm:    Dorolliée. 

Ne  parlez  pas  de  toilette  devant  M.  Spiegel. 

DOROTHÉE. 

Je  n'avais  pas  l'intention  de  vous  rien  dire  de  désa- 
gréable, monsieur.  Est-ce  que  je  vous  ai  piqué? 

SPIEGEL. 

Il  n'y  a  pas  de  rose  sans  épines. 

LA    MARGRAVE.  _ 

Charmant!...  Venez,  ma  tille. 
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DOROTHÉE. 

Quel  bonheur  !  nous  allons  enfin  quitter  le  deuil. 

LA    MARGRAVE. 

Venez-vous,  baron  ? 

LE    BARON. 

Dans  un  instant,  margrave.  J'ai  deux  mots  à  dire  à 
notre  hôte. 

La  margrave  sort  avec  Dorothée  par  la  droite. 

SCÈNE    II 

LE  BARON,  FRANTZ,   SPIEGEL, 
FRÉDÉRIQUE. 

LE    BARON. 

J'ai  perdu  hier  six  mille  florins  chez  le  vicomte  de 
Berlinghem.  Je  n'ai  pas  cette  bagatelle  ici...  Vous  savez 
que  les  dettes  de  jeu  se  payent  dans  les  vingt-quatre 
heures... 

FRANTZ. 

Tout  à  vous,  monsieur  le  baron. 

LE     BARON,    souriant. 

Vous  m'aurez  sauvé  la  vie  et  l'honneur. 

FRANTZ. 

Souhaitez-vous  que  je  fasse  porter  au  vicomte  la  somme 
de  votre  part?... 

LE    BARON. 

Inutile...  Il  sera  chez  le  feld-maréchal.  Je  vous  pré- 
senterai à  lui,  et  c'est  lui  qui  sera  mon  débiteur. 
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FRAMZ. 

Très  bien,  monsieur...  Je  vous  remettrai  celte  misère 
en  partant. 

LE    BARON. 

Merci  ! 

Il  sort. 


SCÈNE   III 
SPIEGEL,  FRANTZ,  FRÉDÉRIQUE. 

FRANTZ,    placé   derrière   le   canapé. 

Ail  çà!  Spiegel,  est-ce  que  tu  comptes  porter  cette  veste 
toute  ta  vie  ? 

SPIEGEL. 

Hélas  !  non.  Il  faudra  songer  à  la  remplacer  dans  un 
an  ou  deux. 

FRANTZ. 

Ne  vois-tu  pas  que  la  margrave  se  moque  de  toi?... 

SPIEGEL. 

Oh  !  ne  t'en  préoccupe  pas  ;  ça  m'est  égal. 

FRAMZ. 

EUo  a  raison.  Celte  tenue  est  inconvenante...  ;  je  vais 
plus  loin,  elle  est  indécente. 

SPIEGEL,    su    lovant    et    allant    à    i;auclie. 

Indécente  ?  En  quoi  on'usqné-je  la  pudeur? 

FRAISTZ. 

Eh  !  ce  n'est  pas  pour  moi  !  Mais  tu  devrais  comprendre 
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que  la  margrave  n'est  pas  habituée  à  coudoyer  de  pareilles 
souquenilles. 

SPIEGEL. 

Je  ne  recherche  pas  ses  coudes,  sois-en  sûr. 

FRAXTZ. 

Et  pour  nos  gens  eux-mêmes... 

SPIEGEL. 

Les  domestiques  me  trouvent  mal  mis  !  Ah  !  que  me 
dis-tu  là  ?  J'en  suis  navré. 

FRANTZ. 

Cela  nuit  à  ta  considération. 

SPIEGEL. 

Diantre  !  je  n'y  avais  pas  songé.  Heureusement  qu'on 
me  voit  dans  la  familiarité  d'un  élégant...  car  tu  es 
furieusement  bien  vêtu  !  Est-ce  que  cet  habit-là  est  à 
toi?... 

FRANTZ. 

Et  à  qui  donc  ? 

SPIEGEL. 

Et  les  boutons  aussi  ?...  Je  t'en  félicite. 

FRANTZ. 

Je  t'en  ai  fait  venir  un  tout  pareil  de  Munich. 

SPIEGEL. 

A  moi  ?...  Ah  !  non,  non,  non  ! 

FRAMZ. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait  ? 
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SriEGEL. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?  Un  habit  bleu  à  boutons 
d'or  !  ça  me  fait  mal  aux  yeux. 

FRAKTZ. 

Tu  es  absurde.  Il  faut  s'habiller  comme  tout  le  monde. 

s  P I  E  G  E  L. 

Ma  foi,  non,  quand  tout  le  monde  s'habille  mal  ;  je  ne 
fei'ai  pas  cette  concession  à  tes  palefreniers. 

FRANTZ. 

Pas  à  eux,  mais  à  moi. 

FRÉDÉRIQUE,  bas,  à    Spiegel,  qui  s'est   levé  et  est   passé  à  gauche. 

Cédez-lui. 

SPIEGEL. 

Allons,  qu'on  me  mène  au  vestiaire. 

FRANTZ. 

Tu  trouveras  dans  ta  chambre  une  garde-robe  complète. 

SPIEGEL. 

Faut-il  tout  mettre  ? 

FRANTZ.    riant. 

Oui.  Tout  ce  que  tu  pourras.  Je  veux  que  la  margrave 
le  voie  propre  avant  de  partir. 

SPIEGEL. 

11  suftlt. 

Fausse  sortie. 
FRANTZ. 

A  propos,  veille  donc  un  peu  sur  Ion  chien. 
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SPIEGEL. 

Qui  cela,  mon  chien  ? 

FRAXTZ. 

Parbleu  !  Sparck... 

SPIEGEL. 

Alors,  tu  pourrais  dire  noire  chien. 

FRANTZ. 

Ce  matin,  je  l'ai  trouvé  sur  un  canapé  de  brocatelle, 
et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  inonde  à  l'en  chasser. 

SPIEGEL. 

Dame  !  il  se  croit  toujours  dans  notre  petite  maison  où 
les  meubles  étaient  moins  fiers. 

FRÉDÉRIQUE. 

Pauvre  bête  !  notre  changement  de  fortune  va  le  relé- 
guer à  la  cuisine. 

SPIEGEL. 

Pas  du  tout  ;  il  habitera  ma  chambre.  Il  prendrait  de 
belles  manières  avec  les  domestiques. 

Il  sort  par  la  gauche. 


SCENE  IV 
FRÉDÉRIQUE,  FRANTZ. 


FREDERIQUE. 

Et  moi,   mon  ami,   suis-je  assez   élégante  pour  tes 
hôtes?... 
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FRANTZ. 

Pourquoi  cette  question?  et  surtout  pourquoi  cet  air 
triste  ? 

FRÉDÉRIQUE. 

Je  ne  suis  pas  triste,  mon  cher  Frantz. 

FRANTZ. 

Si  lait.  Je  le  remarque  depuis  quelques  jours.  Tu  ne 
dis  rien,  tu  te  tiens  à  l'écart. 

FRÉDÉRIQUE. 

C'est  que  peut-être  tu  m'y  laisses. 

FRANTZ. 

Allons!  voilà  maintenant  que  c'est  moi...  Mais,  ma 
chère,  il  faut  pourtant  bien  que  je  fasse  les  honneurs  de 
ma  maison  à  mes  hôtes. 

FRÉDÉRIQUE. 

Ils  ne  devaient  rester  que  vingt-quatre  heures. 

FRANTZ. 

Quoi  de  plus  simple?  je  les  ai  priés  de  rester  jusqu'à 
notre  mariage. 

FRÉDÉRIQUE. 

A  quoi  bon  ? 

FRANTZ. 

Ne  comprends-tu  pas  que  leur  présence  chez  moi  est 
d'un  effet  excellent  dans  le  pays?  Elle  répond  aux  inter- 
prétations plus  ou  moins  bienveillantes  auxquelles  a  dû 
nécessairement  donner  lieu  le  leslamenl  du  comte  Sigis- 
mond.  Et  puis  ils  vont  m'ouvrir  les  portes  du  seul  monde 
où  je  puisse  être  désormais  à  ma  place.  Tu  ne  penses  pas, 
j'espère,  que  toi,  Spiegei  et  moi,  nous  allons  manger  à 
nous  trois  quatre  cent  iiiill(>  florins  de  revenu? 
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FRÉDÉRIQUE. 

Non,  mon  ami. 

FRANTZ. 

Alors,  pourquoi  s'étonner  que  j'aie  retenu  le  baron  et 
la  margrave"? 

FRÉDÉRIQUE. 

Je  ne  m'en  étonne  pas;  mais  je  m  étonne  qu'ils  soient 
restés. 

FRAXTZ. 

A  ton  compte,  ils  devraient  m'en  vouloir? 

FRÉDÉRIQUE. 

Il  me  semble  qu'un  peu  de  rancune  de  leur  part... 

FRAMZ. 

Mais,  ma  pauvre  enfant,  tu  ne  connais  pas  ce  monde 
de  la  noblesse.  L'argent  n'est  à  ses  yeux  qu'une  puis- 
sance subalterne...  J'aurais  voulu  que  tu  entendisses 
l'autre  jour  la  margrave  parler  de  tout  cela...  Et  puis  le 
baron,  à  tort  ou  à  raison,  s'est  mis  dans  la  tête  que  je 
lui  ai  sauvé  la  vie...  Je  lui  rappelle  son  fils...  Voyons, 
mon  enfant,  qu'est-ce  qui  t'effarouche?...  Pourquoi  leur 
fais-tu  froide  mine?  pourquoi  ne  veux-tu  jamais  être  de 
nos  parties  de  plaisir? 

FRÉDÉRIQUE. 

Que  te  dirai-je?  je  me  sens  gênée  avec  ces  gens-là... 
et  puis  je  tiens  compagnie  à  Spiegel. 

FRANTZ. 

Que  Spiegel  vive  dans  son  coin  comme  un  ours,  si 
c'est  son  goût;  mais,  toi  qui  dois  être  la  châtelaine  d'Hil- 
desheim,  profite  de  l'occasion  qui  se  présente  de  prendre 
les  façons  et  le  ton  du  grand  monde.  Tu  ne  les  as  pa?, 

13. 
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ma  chère  enfant,  et  ton  éducation  est  à  faire...  comme 
la  mienne. 

FRÉDÉRIQUE. 

Tu  me  trouves  gaucho,  n'est-ce  pas? 

FRANTZ. 

Un  peu...  Ce  n'est  pas  la  faute;  mais... 

FRÉDÉRIOUE. 

Tu  ne  l'en  apercevais  pas  autrefois... 

FRANTZ. 

C'est  que  la  grâce  et  Télégance  de  la  pauvreté  ne 
sont  pas  celles  de  la  richesse.  Le  pot  de  réséda,  qui  était 
autrefois  le  luxe  de  ta  fenêtre,  humilierait  les  serres 
aujourd'hui.  Ta  condition  a  changé,  lais  comme  elle  î 

FRÉDÉRIQUE. 

Eh  bien,  mon  ami,  j'essayerai. 

La  margrave  paraît  sur  la  porte  à  droite. 
FRA.STZ. 

Eh  bien,  tu  t'en  vas? 

FRÉDÉRIQUE. 

Oui...  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai...  Une  autre  fois... 
Adieu... 

Elle  sort  par  la  gauclie. 
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SCÈNE  V 
FRANTZ,  LA  MARGRAVE. 

LA    MARGRAVE. 

Est-ce  moi  qui  fois  fuir  mademoiselle  Frédérique? 

FRANTZ. 

Vous  ue  le  croyez  pas,  madame!  Est-ce  que  nous 
partons  tout  de  suite? 

LA    MARGRAVE. 

Oh!  avant  que  le  baron  soit  prêt...  il  donne  à  sa 
toilette  plus  de  temps  que  ma  fille. 

FRAXTZ. 

C'est  qu'il  a  plus  à  faire. 

LA    MARGRAVE. 

Pauvre  baron!  il  pourrait  s'écrier  comme  le  Corrège  : 
«  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre!  » 

FRAXTZ. 

Comment  se  fait-il  qu'un  homme  d'un  esprit  si  dis- 
tingué donne  dans  ce  travers? 

LA    MARGRAVE. 

Cette  question  m'a  longtemps  tourmentée  moi-même; 
mais  j'ai  fini  par  lui  trouver  une  solution  que  je  crois 
ingénieuse  et  qui  m'a  rendu  le  sommeil. 

FRANTZ. 

Y  aurait-il  de  l'indiscrétion  à  vous  l'emprunter? 
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LA    MARGRAVE. 

Pas  du  tout.  Vous  saurez  que.  chez  les  Berghausen,  la 
beauté  est  une  tradition  de  famille  ;  il  y  a  toujours  eu 
à  la  cour  un  Berghausen  qu'on  appelait  le  beau  Berg- 
hausen. Le  baron,  qui  a  été  un  cavalier  accompli,  ne 
vous  y  trompez  pas,  a  brillamment  tenu  l'emploi  pen- 
dant une  vingtaine  d'années.  Il  s'apprêtait  à  le  résigner 
entre  les  mains  de  son  fils  Christian,  quand  il  a  eu  le 
malheur  de  le  perdre;  pareil  à  la  sentinelle  qu'on  ne 
relève  pas,  il  continue  héroïquement  sa  faction,  et,  pour 
l'honneur  des  Berghausen,  il  veut  garder  son  poste  de 
jeune  homme,  jusqu'à  ce  qu'il  y  meure  de  vieillesse. 

FRANTZ. 

Noble  lutte  contre  les  années! 

LA.  M  ARGRAVE. 

Malheureusement,  le  courage  va  bientôt  succomber 
sous  le  nombre.  Le  baron  sent  lui-même  les  approches 
de  la  défaite.  Sa  figure  s'allonge  sous  son  fard;  le  regret 
de  son  fils  s'accroit  de  jour  en  jour;  il  dit  que  la  solitude 
lui  pèse  et  qu'il  s'ennuie...  mais  je  jurerais  que  son 
chagrin  n'est  que  le  désespoir  du  vaincu. 

FRANTZ. 

Vous  le  calomniez,  madame. 

LA    MARGRAVE. 

Je  plaisante;  mais  il  y  a  un  peu  de  vrai  là  dedans.  Le 
baron  tient  beaucoup  à  la  beauté  du  sang.  Un  jour  que 
je  le  voyais  dans  un  accès  do  tristesse,  je  lui  suggérai 
l'idée  d'adopter  le  chevalier  de  Blumenthal...  «  Ma  foi, 
non!  me  répondit-il;  il  est  trop  laid;  il  me  ferait  des 
petits-fils  affreux!  j'aimerais  mieux  adopter  un  hallcbar- 
dier  du  roi.  » 
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FRAXTZ. 

Est-ce  qu'il  ne  s'est  pas  présenté  de  candidat  plus 
séduisant? 

LA    MARGRAVE. 

Ce  ne  sont  pas  les  candidats  qui  manqueraient;  car  les 
plus  nobles  seraient  fiers  d'écartelcr  leur  blason  aux  armes 
de  Berghausen.  Mais  mon  vieil  ami,  après  avoir  caressé 
quelque  temps  cette  idée  d'adoption,  a  fini  par  y  renon- 
cer. «  Christian,  m'a-t-il  dit,  vit  toujours  dans  mon  cœur. 
Le  jour  où  je  donnerais  ce  nom  de  fils  à  un  étrani^er.  il 
me  semble  que  Christian  mourrait  une  seconde  fois...  » 
Et,  là-dessus,  il  a  repris  intrépidement  sa  faction. 

FRANTZ. 

Est-ce  que  l'adoption  incorpore  complètement  l'adopté 
à  la  noblesse  de  l'adoptant? 

LA    MARGRAVE. 

Comme  la  greffe  à  l'arbre. 

Fr.ANTZ. 

Trouvez-vous,  en  effet,  que  je  ressemble  au  fils  du 
baron  ? 

LA    .MAUGR'AVE. 

Il  y  a  quelque  chose... 


SCÈNE  YI 

FRANTZ,  LA  MARGRAVE,   SPIEGEL,  en  ...bu 

tièi  haliillé,  entrant  par  la  gauche  et  venant  à  rextrèrne  droite. 


SPIEGEL,    à   part. 

Oh  !  la  margrave  !  (uaut  et  grasseyant.)  c(  Aurai-je  la  témé- 
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rite,  belle  dame,  de  vous  baiser  la  main?...  —  Bonjour, 
cher!  bonjour!  —  Et  votre  charmante  lille?...  » 

LA    MARGRAVE. 

Quelle  galanterie  aujourd'hui  !...  et  surtout  quelle 
élégance  ! 

s  PIE  GEL. 

C'est  de  la  propreté,  voilà  tout...  Mais  vous-même, 
belle  dame...  voilà  une  toilette  qui  avait  plus  besoin  de 
vous  que  vous  n'aviez  besoin  d'elle. 

LA    MARGRAVE. 

Charmant!...  on  n'y  saurait  tenir...  je  vous  cède  la 
place. 

Elle  sort  par  la  droite,  Spiegel  passe  à  gauche. 


SCÈNE  VII 
SPIEGEL,  FRANTZ. 

FRANTZ. 

Ah  fà  !  qu'est-ce  qui  te  prend? 

SPIEGEL. 

Ai-je  été  assez  délicieux!...  C'est-à-dire  que  mon 
habit  n'est  que  de  la  Saint-Jean  à  côté  de  mes  manières... 
toutes  les  traditions  de  l'ancienne  cour. 

FRANTZ. 

Que  le  diable  t'emporte  ! 

s  P  I  E  G  E  L. 

Je  crois  la  mnrgrave  éhlduin  ;  j'attends  le  baron  main- 
tenant. 
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FRANTZ. 

Fais-moi  l'amitié  de  laisser  le  baron  en  paix.  Tes 
plaisanteries  d'atelier  sont  d'un  goût  exécrable,  et  je 
n'entends  pas  que  mes  hôtes  te  servent  de  plastron. 

SPIEGEL. 

C'est  donc  l'arche  sainte,  le  baron? 

FRANTZ. 

Tant  qu'il  est  chez  moi,  oui;  considère-le  comme  tel, 
je  t'en  prie  très  sérieusement. 

SPIKGEL. 

Et  même  très  sèchement. 

FRANTZ. 

C'est  qu'aussi  tu  es  intolérable.  Tu  seras  bien  avancé 
quand  tu  les  auras  forcés  de  quitter  la  place. 

SPIEGEL. 

J'en  serais  inconsolable. 

FRANTZ. 

Je  le  serais,  moi. 

SPIEGEL. 

Ah  çà  !  décidément,  tu  les  adores  donc? 

FRANTZ. 

Je  serais  un  ingrat  de  ne  pas  les  aimer,  et  puis,  s'il 
faut  le  dire,  j'ai  une  idée. 

SPIEGEL. 

Laquelle? 
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FRANTZ,  allant  s'asseoir  sur  le  canapé. 

Mets-toi  donc  là,  mon  vieux;  il  y  a  si  longtemps  que 
nous  n'avons  causé  ensemble  ! 

SPIEGEL.  s'asscyant  à  la  droite  de  Frantz. 

Parbleu!  les  descendants  d'Arminius  t'absorbent. 

FRAXTZ. 

Tu  détestes  donc  bien  les  nobles  ? 

SPIEGEL. 

Moi?  Je  ne  déteste  que  les  sots. 

FP,  ANTZ. 

Aimerais-tu  à  être  gentilhomme? 

^      SPIEGEL. 

Oui,  et  joli  homme  aussi. 

FRANTZ. 

Si  tu  avais  eu  le  choix  de  ton  père?... 

SPIEGEL. 

Je  serais  prince,  parbleu!  Mais  sont-ce  là  les  épanche- 
menls?... 

FRANTZ. 

Selon  toi,  la  noblesse  est  donc  un  mérite? 

s  P I  E  G  E  L. 

Non,  mais  un  avantage. 

FRANTZ. 

Si  l'on  t'oflV;iit  de  devenir  gentilhomme  par  un  coup 
de  baguette,  tu  accepterais  donc? 
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SPIEGKL. 

Dame  !  si  le  coup  de  bnguette  pouvait,  en  même  temps, 
me  donner  le  physique  de  l'emploi... 

FRAMZ. 

En  sorte  que,  si  tu  avais  la  désinvolture  aristocra- 
tique, tu  accepterais? 

s  PIE  G  EL. 

Subitement.  — Mais  où  diable  veux-tu  en  venir? 

FRAXTZ.     se    levant    et    passant    à    gauche. 

Eh  bien,  mon  cher,  je  suis  bien  aise  d'avoir  ton  appro- 
bation; je  puis,  avec  un  peu  d'adresse,  être  le  lils  du 
plus  ancien  baron  de  la  Bavière. 

SPIEGEL. 

Comment  cela? 

FRANTZ. 

En  me  faisant  adopter  par  M.  de  Berghausen. 

SPIEGEL,    se    levant. 

M.  de  Berghausen?...  A  la  place,  je  choisirais  mieux. 

FRAXTZ. 

Qu'aS'tu  à  lui  reprocher?  Sais-tu  quelque  chose  contre 
lui? 

SPIEGEL,    se    levant    ot   gravement. 

Oui,  et  toi  aussi.  Nous  savons  tous  qu'il  a  été  déshérité 
par  le  comte  Sigismond,  qui  ne  l'a  pas  jugé  digne  de 
continuer  son  œuvre.  Rappelle-toi  les  premiers  mots  du 
testament  :  voilà  le  langage,  voilà  les  sentiments  de 
l'honnête  homme,  du  vrai  gentilhomme  ! 
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SCÈNE   VIII 

Les  Mêmes,  FRÉDÉRIQUE. 

SPIEGEL. 

Difcs-lui  votre  opinion,  Frédérique...  Il  veut  se  faire 
adopter  par  le  baron  de  Berghausen. 

FRÉDÉRIQUE. 

Que  vous  disais-je,  Spiegel?  Leur  plan  se  découvre. 

S  P I  E  (j  E  L. 

Vous  aviez  raison...  La  farce  du  sanglier  s'explique. 

FRAXTZ. 

Vous  êtes  fous  tous  deux...  Quel  intérêt  le  baron 
aurait-il  à  m'adopter?  Regardez  ses  équipages,  ses 
livrées...  il  est  riche... 

SPIEGEL. 

Moins  que  loi... 

FRANTZ. 

En  tout  cas,  est-ce  lui  qui  hériterait  de  moi,  ou  moi 
qui  hériterais  de  lui?...  D'ailleurs,  il  ne  songe  pas  à 
m'adopter.  C'est  une  idée  qui  me  vient  à  l'instant,  qui 
n'appartient  qu'à  moi. 

FRÉDÉRIOIE. 

Tu  as  eu  cete  idée  de  toi-même  ? 

FRANTZ. 

Pourquoi  pas? 
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FRÉDÉRIQUE. 

Pourquoi  pas  ?  Et  ton  père  !  est-ce  en  reniant  son  nom 
que  tu  comptes  payer  ta  dette  à  sa  mémoire  ?  Ne  sais-tu 
pas  au  prix  de  quels  sacrifices  il  a  fait  de  toi  un  artiste, 
au  lieu  d'un  artisan  que  tu  devais  être?  Si  tu  l'as  oublié, 
je  m'en  souviens,  moi  qui  tenais  ta  place  dans  sa  pauvre 
maison...  Ame  tendre!  cœur  simple  et  dévoué!  Pendant 
sa  dernière  maladie,  comme  il  sentait  sa  fin  prochaine  : 
«  Va,  ma  fille,  me  disait-il,  n'appelle  pas  de  médecins  ; 
ils  coûtent  cher,  et  Frantz  a  besoin  d'argent  là-bas.  »  Il 
mourut  en  bénissant  le  travail  qui  te  retenait  loin  de  lui... 
et  tu  veux  quitter  son  nom  ! 

FRANTZ. 

Qui  parle  de  le  quitter?  Je  l'illustrerais,  au  contraire, 
en  y  joignant  l'éclat  d'un  titre,  et  mon  père  lui-même, 
dont  je  n'ai  pas  oublié  la  tendresse,  se  réjouirait  de  me 
voir  anobli. 

FRÉDÉRIQUE. 

Non,  Frantz,  non. 

FRANTZ. 

Vous  m'en  aimeriez  donc  moins,  vous  autres?... 

SPIEGEL. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

FRÉDÉRIQUE. 

Je  t'aimerais  toujours,  c'est  ma  destinée;  je  ne  sais 
pas  ce  qui  pourrait  t'arracher  de  mon  cœur...  mais  je 
serais  malheureuse. 

FRANTZ. 

Malheureuse  d'être  baronne  ? 

FRÉDÉRIQUE. 

Ah  !   c'est  déjà  trop  de  ta  richesse  !  Si  tu  m'aimes, 
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laisse-moi  dans  mon  obscurilé,  Frantz.  Ne  me  conduis 
pas  dans  un  monde  où  je  serais  loujours  déplacée.  Je 
suis  gauche,  tu  me  l'as  dit  toi-même...  je  veux  toujours 
l'être.  Cette  gaucherie  dont  tu  te  plains,  c'est  la  sincérité 
d'une  âme  honnête.  Tu  auras  beau  faire,  la  pauvre  fille 
qui  vint  un  soir  frapper  à  ta  porte  avec  son  petit  paquet 
sous  le  bras,  ne  sera  jamais  une  grande  dame.  T'aimer, 
élever  tes  enfants,  vivre  pour  toi,  porter  dignement  ton 
nom,  le  nom  de  ton  père,  voilà  mon  rôle,  à  moi  ;  ne  m'en 
cherche  pas  d'autre. 

SPIEGEL. 

Ecoute-la.  Frantz...  C'est  ton  ange  gardien  qui  parle. 

FP.ANTZ. 

Vous  êtes  deux  enfants...  Heureusement,  je  suis  un 
homme  et  j'ai  de  la  tète  pour  trois,  (stm-m  paraît  sur  la  porte.) 
Entrez,  entrez,  monsieur  Sturm...  vous  ne  nous  dérangez 
pas. 

\\  passe  à  droite. 


SCÈNE    IX 


Les  Mêmes,   STURM. 


STUIÎM. 

•le  venais  demander  à  monsieur  s'il  faut  atteler  la 
berline. 


FiiANTZ. 


Non...  M.  le  baron  me  dnniir  une  place  dans  sa  voiture. 
A  propos,  vous  lui  remetirez  six  niille  llorins. 
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STl'ltM. 

C'est  fait,  monsieur...  M.  le  baron  a  déjà  touché  la 
première  année  de  sa  rente. 

FR  A  NTZ. 

Ah!...  Comment  se  fait-il  alors  qu'il  songe  à  me  les 
emprunter?... 

STCRM. 

Il  aura  sans  doute  envoyé  la  somme  à  Munich,  pour 
apaiser  quelques  créanciers  impolis. 

SPIEGEL. 

Des  créanciers?...  11  a  donc  des  dettes? 

STURM. 

Il  en  est  criblé. 

SPIEGEL. 

Boum  !... 

FRANTZ. 

Que  signifie...?  et  comment  savez-vous...  ? 

STURM. 

Il  est  complètement  ruiné.  Le  comte  Sigismond,  qui 
soupçonnait  la  chose,  m'avait  chargé  de  la  tirer  au  clair, 
du  temps  que  M.  le  baron  voulait  se  faire  adopter  par 

lui. 

FRANTZ. 

Le  baron  voulait  se  faire  adopter  par  le  comte  Sigis- 
mond, dites-vous  ?...  A  quoi  bon,  puisqu'il  devait  hériter 
du  comte  ?... 

STURM. 

C'est  qu'il  craignait  que  madame  la  margrave  ne  réus- 
sît à  lui  faire  épouser  sa  fille. 
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SPIEGEL. 

Boum  !...  complet  !... 

FRANTZ. 

C'est  bien,  monsieur  Sturm...  Vous  remettrez  à  M.  le 
baron  les  six  mille  florins...  Allez. 

Il  s'assied  sur  le  canapé.  Sturm  se  dirige  vers  la  porte. 
SPIEGEL, 

Un  mot  encore,  monsieur  Sturm.  Vous  avez  connu  le 
fils  du  baron? 

STURM. 

M.  Christian?...  Oui,  monsieur. 

SPIEGEL. 

Ressemblait-il  à  M.  Frantz  ? 

STURM. 

Pas  du  tout  !  II  avait  les  cheveux  rouges. 

SPIEGEL. 

Merci,  monsieur  Sturm. 

sturm  sort. 


SCENE    X 

FRÉDÉRIQUE,   FRANTZ,  assis;  SPIEGEL. 

SPIEGEL,   allant   à   la   gauche   de    Frantz   par   derrière   le   canapé. 

Eh  bien,  mon  pauvre  Frantz?... 

F  R  !■;  1)  E  R  I  Q  U  E  ,    s'approchant   aussi    de    Frantz. 

Est-ce  assez  clair  maintenant,  mon  ami  ? 


\ 
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S  P I  E  G  E  L. 

Reviens  à  nous,  va  !... 

FRÉDÉP.IQUE. 

A  nous  qui  t'aimons... 

SPIEGEL. 

Aous  ne  voulons  de  toi  que  ton  amitié,  nous  autres. 

FRÉDÉRIQUE. 

J'ai  cru  un  instant  que  tu  nous  échappais  ;  si  tu  savais 
comme  me  voilà  heureuse  !...  Mon  bonheur  n'était  pas 
perdu,  et  pourtant  il  me  semble  que  je  le  retrouve. 

SPIEGEL. 

Pour  l'honneur  de  la  noblesse,  il  faut  que  Frantz  jette 
ces  gens-là  à  la  porte. 

FRANTZ,    se   levant   et   venant   en   scène. 

Sous  quel  prétexte  les  mettre  à  la  porte?  Ils  ne  se 
sont  pas  assez  avancés  pour  que  je  puisse  les  confondre. 

FRÉDÉRIQUE. 

Fais-leur  sentir  par  ta  froideur  que  tu  les  as  pénétrés. 
Ils  se  retireront  d'eux-mêmes. 

SPIEGEL. 

Commence  par  ne  pas  les  accompagner  à  cette  fête. 

FRANTZ. 

Il  faut  pourtant  bien  que  je  me  crée  des  relations. 

SPIEGEL. 

Est-ce  que  tu  n'en  as  pas?  Fais  venir  nos  amis  de 
Munich  ;  fonde  ici  un  prytanée  d'artistes  :  des  musiciens, 
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des  peintres,  des  poètes...  Ce  sera  charmant!  quelle 
bonne  vie  nous  mènerons  !  Pourquoi  Hermann  n'esl-il 
pas  déjà  ici  ?  L'air  de  la  campagne  lui  ferait  du  bien. 

FUÉDÉniQUE. 

Que  nous  faut-il  pour  èlre  heureux?  Qu'y  a-t-il  de 
changé  pour  nous  depuis  que  tu  es  riche?...  La  nature 
est-elle  moins  belle  ?  l'art  est-il  moins  noble  et  moins 
charmant,  moins  digne  d'occuper  la  vie?...  S'il  en  était 
ainsi,  le  comte  Sigismond  nous  eût  appauvris  au  lieu  de 
nous  enrichir. 


SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  LA  MARGRAVE,  DOROTHÉE, 
LE  BARON. 


LE    BAr.ON. 

Nous  partons,  mon  jeune  sauveur. 

s  PI  E  G  E  L  ,    à    part. 

Nous  restons,  monsieur  le  sauvé. 

LA    MARGRAVE. 

Venez-vous,  monsieur  Frantz?... 

fi;  r,  DKUIQUE. 

Nous  le  gardons,  madame. 

LA     .MARGRAVE. 

Comment? 
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FRÉDÉRIQUE. 

Ne  nous  enviez  pas  cette  joie  ;  c'est  la  première  que 
nous  avons  eue  depuis  que  nous  sommes  riches 

DOROTHÉE. 

La  richesse  ne  fait  pas  le  bonheur. 

SPIEGEL. 

Vous  avez  des  opinions  avancées,  mademoiselle. 

LA    MARGRAVE. 

Vous  ne  venez  pas,  monsieur  Frantz  ? 

F  R  A  N  T  z. 

Vous  le  voyez,  madame,  on  me  retient...  Vous  voudrez 
bien  m'excuser  auprès  du  feld-maréchal. 

LE    BARON. 

Prenez  garde  !...  le  maréchal  est  susceptible. 

LA    MARGRAVE. 

Très  susceptible. 

LE    RARON. 

A  cheval  sur  l'étiquette.  Ne  pas  vous  rendre  à  son  in- 
vitation, c'est  repousser  les  avances  qu'il  vous  a  faites,  et 
il  n'en  fait  pas  à  tout  le  monde. 

LA    MARGRAVE. 

C'est  lui  qui  donne  le  ton  dans  le  pays;  que  son  salon 
vous  soit  fermé,  aucun  ne  s'ouvrira  devant  vous. 

SPIEGEL. 

C'est  tout  profit. 

LE    lîARON. 

Au  surplus,  cela  vous  regarde...  nous  n'insistons  pas... 
III.  U 
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LA    MARGRAVE,    à    Fiantz. 

Vous  sera-t-il  permis,  du  moins,  de  me  donner  la  main 
jusqu'à  ma  voiture  ? 

Franlz  lui  donne  la  main. 
LE    BARON,    offrant    le    bras   à   Dorothée. 

Mon  petit  ange  !... 

DOROTHÉE. 

Nous  ne  resterons  pas  jusqu'à  la  fin,  n'est-ce  pas? 

LE    BARON. 

Vous  n'aimez  donc  pas  la  musique  ? 

DOROTHÉE. 

Je  n'aime  que  la  musique  militaire...  Avez-vous  en- 
tendu celle  des  clievau-légers  ? 

Ils  sortent. 


SCÈNE    XII 
FRÉDÉRIQUE,  SPIEGEL. 

FRÉDÉRIQUE. 

Quelle  bonne  journée   nous  allons   passer!...    nous 
l'avons  retrouvé  ! 

Elle  s'assied  à  gauche. 
SPIEGEL. 

Il  n'était  pas  perdu...  ils  sont  vexés,  les  autres  !... 

(Il  s'approche    de  la  feniHrc  du  fond.)  Voilà  (|u'il  los  lllCt  CH  Vnj- 
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ture...  la  margrave  d'abord...  la  petite...  M.  du  Sanglier... 
Eh  bien!...  que  diable  peut-il  leur  dire  sur  le  marche- 
pied?... Oh  !  c'est  trop  fort... 

FRÉDKRIQUE. 

Quoi  donc  ?.., 

SPIEGhL. 

Il  part  avec  eux. 
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Un  imracnsG  salon  luillammcnt  éclairé;  portes  latérales  et  trois  grandes 
portes  au  fond  ilonnant  sur  un  autre  salon  également  illuminé.  —  Au 
premier  plan,  de  chaque  côté,  consoles  avec  des  vases  de  fleurs.  —  Un  por- 
trait en  pied  du  comte  Sigisraond  sur  un  pan  coupé  à  gauche.  —  Canapés, 
fauteuils. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
LA  MARGRAVE,   LE   BARON. 

Ils  entrent  par  la  droite,  de  la  salle  du  fond. 
LE    BARON. 

Quel  luxe!  quel  éclat  !  c'est  princier. 

LA     MARGRAVE. 

C'est  royal. 

LE    BAROX. 

Que  voilà  bien  nos  parvenus  !  Il  y  a  un  mois  à  peine 
c'était  trop  irueux  pour  entrer  en  ménaiio.  et  ça  tranche 
aujourd'hui  du  grand  seigneur!  Ça  donne  une  soirée  de 
contrat,  à  laquelle  est  conviée  toute  la  noblesse  du  pays. 

LA    MARGRAVE. 

L'accueil  (|ifil  a  reçu   chez  le   feld-maréchal  lui  a 
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îourné  la  tête.  Je  savais  bien  ce  que  je  faisais  en  l'intro- 
duisant dans  ce  monde,  qu'on  peut  railler  de  loin,  mais 
où  nul  n'est  entré  sans  eu  subir  le  charme.  Il  en  est  sorti 
enivré. 

LE    BARON. 

Ob  !  il  a  été  le  roi  de  la  fête. 

LA    MARGRAVE. 

Je  l'avais  bien  prévu  ;  toutes  les  bizarreries  de  sa  si- 
lualion,  le  testament  du  comte  Sigismond,  notre  séjour 
ici,  l'histoire  du  sanglier,  lout  cela  faisait  de  lui  le  point 
de  mire  d'une  curiosité  qu'il  a  pu  prendre  pour  de  l'em- 
pressement. Puis  il  s'est  mis  au  piano,  il  a  joué  sa 
fameuse  symphonie,  qui  a  été  couverte  d'applaudisse- 
ments polis  ;  bref,  il  a  pu  se  croire  complètement  accepté 
par  l'aristocratie,  et  il  a  trouvé  tout  simple  de  l'inviter 
sans  façon  à  venir  fêter  son  contrat. 

LE    BARON. 

Oh  !  il  va  vite  !  Je  n'aurais  pas  osé  compter  moi-même 
sur  des  progrès  si  rapides. 

LA    MARGRAVE. 

Oui,  c'est  une  riche  nature.  Ses  instincts,  qui  végétaient 
dans  le  froid  de  la  pauvreté,  ont  éclaté  tout  à  coup, 
comme  les  fleurs  des  tropiques,  dans  la  serre  chaude  de 
la  richesse.  Et,  à  mesure  que  la  température  s'élève 
autour  de  lui,  ses  vanités  jettent  de  nouvelles  pousses, 
de  nouveaux  bourgeons.  A  peine  enrichi,  il  étalait  devant 
nous  toutes  les  puérilités  du  faste;  la  vue  seule  de  nos 
armoiries  a  suffi  pour  lui  montrer  l'infériorité  de  la  for- 
tune; il  n'a  fait  qu'entrevoir  noire  monde,  et  son  orgueil 
n'admet  déjà  plus  qu'on  puisse  en  voir  un  autre.  De  là  à 
vouloir  la  noblesse,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et,  une  fois  de 
notre  caste,  je  suis  tranquille,  il  n'en  prendra  que  les 
préjugés,  mais  il  les  prendra  tous. 

14 
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LE    BARON. 

En  attendant  le  contrat  se  signe  ce  soir. 

LA    MARGRAVE. 

Ce  n'est  pas  fait. 

LE    BARON. 

Hum  !  Il  n'est  pas  douteux  que  Frantz  n'ait  pénétré 
nos  projets. 

LA    MARGRAVE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  douteux.  Les  allusions  délicates  de 
M.  Spiegel... 

LE    BARON. 

Le  drôle  !  Tout  à  Theure  encore,  n'est-il  pas  venu  me 
prévenir  d'un  air  mystérieux  qu'il  y  avait  un  huissier 
dans  l'antichambre.  J'en  ai  frissonné,  margrave. 

LA    MARGRAVE. 

Il  y  avait  de  quoi.  Mais,  en  fin  de  compte,  notre  hôte 
n'a  pas  fait  la  moindre  allusion,  et,  puisqu'il  n'a  pas 
rompu  la  glace,  notre  position  est  enlière.  Le  reste  me 
regarde.  Vous  avez  sur  vous  la  lettre  du  feld-maréclial  ? 

LE    BARON. 

La  voici.  Il  nous  donne  là,  sans  s'en  douter,  un  fameux 
coup  d'épaule,  grâce  à  sa  morgue  habituelle  ! 

LA    MARGRAVE. 

Quelle  lettre  ! 

LE    BARON. 

Il  a  un  peu  raison. 

LA    MARGRAVE. 

Oui,  mais  la  forme  l 


ACTK   Ql'ATUlEME.  247 

LE    BARON. 

Elle  est  féroce,  j'en  conviens.  Que  voulez-vous  !  il  écrit 
avec  son  épée  ! 

LA    MARGRAVE. 

Et  il  se  bat  avec  sa  plume. 

LE    BARON. 

Ah  !  margrave  !  Le  fait  est  que  sa  lettre  est  tout  au 
plus  polie  pour  nous...  II  a  trop  oublié  que  Millier  est 
notre  hôte. 

LA    MARGRAVE. 

Croyez-moi,  baron,  ne  nous  en  plaignons  pas. 

FRANTZ,  au   dehors. 

C'est  entendu... 

LA    MARGRAVE. 

Voici  Milher...  laissez-moi  seule  avec  lui. 

Ils  remontent  vers  la  droite. 
FRANTZ,  à  la  cantonade  du  fond,  à  gauche. 

Le  feu  d'artifice  immédiatement  après  la  signature  du 
contrat.  Pendant  toute  la  durée  du  bal,  les  plateaux  ne 
cesseront  pas  de  circuler...  les  buffets  renouvelés  d'heure 
en  d'heure...  le  souper  dans  l'orangerie. 

LE     BARON,    à   la    margrave. 

Au  train  dont  il  v  va,  ce  garçon-là  va  nous  ruiner. 

U  sort  par  la  droite. 


248  LA   PIERRE  DE   TOUCHE. 

SCÈNE  II 
FRANTZ,  LA  MARGRAVE. 

FRAXTZ. 

Ah  !  madame  la  margrave... 

LA    MARGRAVE. 

Vous  venez  à  propos,  monsieur  Millier...  J'admirais 
l'ordonnance  de  votre  fête.' 

FRANTZ. 

Une  petite  fête,  toute  simple,  sans  prétention. 

LA    MARGRAVE. 

C'est  dij^ne  d'un  prince.  Et  pourtant  ce  que  j'admire 
ici,  c'est  moins  encore  la  magnificence  que  le  goût  qui 
se  révèle  en  tout. 

FRANTZ. 

Madame  la  margrave,  vous  allez  me  donner  de  l'or- 
gueil. 

LA    MARGRAVE,  à  part. 

OÙ  le  logerait-il?  (Haut.)  Non,  sans  flatterie... 

FRAATZ. 

Eh  bien,  madame,  je  vous  prends  au  mot  :  que  peut- 
il  en  effet  manquer  à  une  fête  que  vous  honorez  à  la  fois 
de  votre  présence  et  de  votre  suffrage  ? 

LA    MARGRAVE. 

Prenez  garde!...  Il  y  manque  encore  quelque  chose. 
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FUANÏZ. 

Et  quoi  donc? 

LA  margravp:. 

Faut-il  vous  le  dire?  Presque  rien...  un  gentilhomme 
pour  en  faire  les  honneurs.  Le  comte  Sigismond  a  laissé 
son  œuvre  inachevée;  pour  un  homme  tel  'que  vous,  la 
richesse  ne  suffit  pas,  et,  tant  que  vous  n'y  aurez  pas 
joint  la  noblesse,  vous  serez  comme  une  colonne  sans 
chapiteau. 

FRANTZ,  se  croisanl  les  bras. 

Vous  allez  me  proposer  de  me  faire  adopter  par  le 
baron  ? 

LA    MARGRAVE. 

Précisément.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que,  le 
baron  et  moi,  nous  caressons  ce  projet. 

FRANTZ. 

Vous  en  convenez? 

LA     MARGRAVE. 

Pourquoi  m'en  défendrais-je?  Il  est  né  dans  notre 
esprit  en  même  temps  que  notre  amitié  pour  vous. 
Depuis  quinze  jours,  c'est  là  notre  unique  préoccupation; 
si  nous  ne  vous  en  avons  pas  parlé  plus  tôt,  c'est  que  vous 
n'étiez  pas  encore  en  état  de  comprendre  vos  véritables 
intérêts;  mais  nous  étions  certains  que  le  moment  vien- 
drait, et  nous  préparions  toutes  choses  à  votre  insu.  Cette 
révélation  vous  donne  la  clef  de  bien  des  énigmes.  Vous 
comprenez  maintenant  l'aventure  du  sanglier...  Il  fallait 
justifier  d'avance  votre  adoption  aux  yeux  du  monde  et 
vous  en  assurer  ainsi  les  avantages. 

FRANTZ. 

Ma  foi,  madame,  je  tombe  des  nues!  Le  baron  n'est 
donc  pas  ruiné  ? 
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LA    MARGRAVE. 

Il  est  parfaitement  ruiné. 

FRANTZ. 

Mais,  alors,  c'est  un  marché  que  vous  me  proposez  là? 

LA    MARGRAVE. 

C'est  un  marché  sans  doute,  mais  qui  n'a  rien  d'odieux, 
s'il  se  conclut  entre  gens  qui  s'aiment  et  s'estiment.  Si 
vous  n'avez  pour  le  baron  ni  estime  ni  affection,  tout  est 
dit.  Quant  à  lui,  il  vous  aime  et  fait  grand  cas  de  vous. 
Ètes-vous  assez  modeste  pour  vous  en  étonner,  assez 
ingrat  pour  vous  en  plaindre? 

FRANTZ. 

Ce  n'est  pas  par  modestie,  madame;  mais  il  est  difficile 
de  croire  à  la  sincérité  d'une  affection  si  dispendieuse.  Les 
dettes  du  baron  sont  ungoulfre  où  je  n'entends  pas  jeter 
ma  fortune.  Je  ne  veux  pas  que  son  nom  me  coûte  aussi 
cher... 

LA    MARGRAVE. 

Que  lui  a  coûté  votre  symphonie,  n'est-ce  pas  ?  Vous 
voyez  bien  qu'en  payant  ses  dettes,  vous  ne  feriez  qu'une 
restitution.  Rassurez-vous,  vous  ne  feriez  même  qu'une 
avance.  Le  baron  doit  en  tout  cinq  cent  mille  florins 
hypothéqués  sur  sa  terre  de  Berghausen.  qu'il  s'est  in- 
terdit d'aliéner  et  qui  vaut  six  cent  mille  florins.  Vous 
dégrèveriez  la  terre,  dont  vous  hérilericz  un  jour,  et, 
jusque-là,  le  baron  vivrait  honorablement  du  revenu. 
Vous  voyez  qu'il  n'y  a  là  rien  de  semblable  à  un  marché 
de  dupe. 

FRANTZ. 

C'est  vrai,  madame,  et  je  suis  heureux  de  ces  explica- 
tions. Je  vous  avoue  que  j'avais  pénétré  vos  intentions  et 
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que  je  souffrais  pour  vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  singulier 
dans  votre  conduite.  Kncore  uao  fois,  je  suis  heureux  de 
croire  à  votre  franchise  et  à  votre  loyauté. 

LA    MARGRAVE. 

Dites  :  et  à  notre  amitié.  Et  maintenant,  que  pensez- 
vous  de  ma  proposition  ? 

FRANTZ. 

C'est  un  traité  fort  acceptable.  Le  nom  de  Berghausen 
vaut  bien  un  million  pour  un  homme  qui  ne  pourrait  pas 
s'en  passer.  Mais  je  n'en  suis  pas  là.  L'aristocratie  à  la- 
quelle vous  avez  eu  l'obligeance  de  me  présenter  m'a 
complètement  accepté  ;  ma  fortune,  ma  qualité  d'artiste, 
le  talent  qu'elle  veut  bien  lu'accorder,  m'assurent  de 
sa  bienveillance.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  titre  pour 
en  avoir  les  bénéfices. 

LA    MAR(iRAVE. 

C  est  possible;  un  grand  artiste  est  l'égal  d'un  prince, 
et  je  conçois  que  vous  ne  vouliez  pas  mêler  à  ce  lustre 
naturel  un  éclat  emprunté... 

FRAMZ. 

Et  qui  me  coûterait  un  million. 

LA    MARGRAVE. 

N'en  parlons  plus;  si  je  me  suis  mêlée  de  cette  affaire, 
c'était  par  intérêt  pour  vous,  par  amitié  pour  le  baron. 

FRANTZ. 

Veuillez  lui  expliquer  mon  refus  de  la  façon  la  moins 
désobligeante. 

LA    MARGRAVE. 

Il  est  homme  à  le  comprendre.  Je  vais  lui  donner  vos 
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raisons  en  deux  mots,  et  soyez  sûr  que,  tout  en  renon- 
çant à  l'espoir  d'être  votre  père,  il  restera  pour  vous  le 
meilleur  et  le  plus  dévoué  des  amis.  A  tout  à  l'heure, 
mon  cher  Frantz.  (a  part.)  Tout  va  bien. 

Elle  sort  par  la  droite. 


SCÈNE  III 

FRAlNTZj    seul;    puis    0TUR.M,    venant    du    fond    à    droite. 
FRANTZ. 

Elle  a  beau  dire,  au  fond  de  tout  cela,  il  reste  un 
gentilhomme  qui  cherche  à  trafiquer  de  son  nom,  et  ce 
trafic,  pour  ne  plus  être  une  supercherie,  n'en  est  pas 
moins  un  tralie.  Grâce  au  ciel,  pour  m'élcver  jusqu'à  la 
noblesse,  je  n'ai  pas  besoin  de  m'abaisser  jusque-là. 

STUUM. 

Le  notaire  est  arrivé,  monsieur. 

FRANTZ. 


Qu'il  attende. 


Il  passe  il  droite. 


STURM. 

Monsieur  est-il  content  de  l'ordonnance  de  sa  fête? 

FRANTZ,  s'asseyant. 

Point  mécontent. ..c'est  convenable. 

STURM. 

Monsieur  est-il  satisfait  de  la  décoration  de  ses  salons? 
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FRANTZ. 

Cela  ne  manque  pas  de  goût,  j'en  suis  assez  salisfait, 
monsieur  Slurm. 

smiji. 

-Monsieur  ne  souhaite  pas  qu'il  y  soit  rien  changé  ? 

FRANTZ. 

Pourquoi  cette  question  ? 

STURM. 

C'est  ([ue  M.  Spiegel  prétend  que  monsieur  l'a  auto- 
risé à  couvrir  de  peintures  tous  les  murs  du  château. 

FRANTZ,  à  part,  avec  humeur. 

Ma  parole  d'honneur,  il  se  croit  chez  lui.  (Haut.)  Je  ne 
veux  pas  dans  ce  salon  d'autre  peinture  que  le  portrait 
du  comte  Sigismond. 

STIRM. 

Dans  tous  les  cas,  si  monsieur  se  décide  à  commander 
des  peintures  à  M.  Spicgal,  je  ne  pense  pas  qu'il  veuille 
y  mettre  le  prix  qu'y  mettait  le  comte  Sigismond... 
quatre-vingt  mille  florins  pour  un  tableau! 

FRANTZ. 

Pardieu!  vous  m'y  faites  penser...  Quatre-vingt  mille 
florins,  un  tableau...  (a  part.)  de  Spiegel  !  (Haut,  se  levam.) 
Dites-moi,  monsieur  Sturm,  vous  avez  beaucoup  connu 
le  comte  Sigismond  ?  Est-ce  qu'il  n'était  pas  un  peu...  ? 

U  se  frappe  le  fiont  avec  le   doigt.  —    Stuirn  cligne  les   jeux  en   souriant. 
FRAMZ. 

Voilà!...  Avcz-vous  délivré  le  legs  à  M.  Spiegel? 

STURM. 

Pas  encore. 

m.  15 
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FRANTZ. 

Ne  négligez  point  cette  atlaire.  (ii  se  rassied.  —  a  paît.) 
Quatre-vingt  mille  llorins  !  Il  a  eu  de  la  chance  de  me 
connaître,  celui-là. 

STURM. 

Monsieur  n'a  pas  d'autres  ordres  à  me  donner? 

FRANTZ. 

Pas  pour  l'instant... 

Stui'in  sort. 


SCÈNE  IV 
SPIEGEL,  FRANTZ. 

SPIEGEL,  en  tenue  élégante  d'étudiant. 

Bonjour,  monsieur  Sturm.  (a  Franiz.)  Suis-je  à  ton 
goût? 

FRAATZ,  se  levant. 

A  la  bonne  heure  ! 

SPIEGEL. 

Et  je  n'ai  pas  fumé  de  la  journée,  mon  cher!  La 
bouche  fraîche  comme  une  rose!...  Demain  matin,  les 
papillons  viendront  se  poser  sur  mes  lèvres. 

FRANTZ. 

Décidément,  lu  te  ranges,  mon  cher  Spiegel. 

SPIEGEL. 

Je  m'étonne  moi-même...  Sais-tu  que  c'est  diablement 
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bien  éclairé  ici?  Qui  nous  eût  dil  cela  quand  nous  étions 
tous  trois  dans  notre  petite  chambre?  qui  nous  eût  dit 
que  tu  te  marierais  sur  tes  terres,  dans  ton  château,  et 
que  toute  la  noblesse  des  environs  viendrait  signer  à  ton 
contrat? 

FRANTZ. 

Mais,  mon  cher,  on  a  vu  des  choses  plus  surprenantes. 

SPIEGEL. 

Pas  beaucoup...  pas  beaucoup.  Dis  donc,  est-ce  que  je 
vais  être  obligé  de  danser? 

FRAMZ. 

Non. 

SPIEGEL. 

Bonne  affaire  !  Ah  !  à  propos,  que  je  te  dise  :  je  te 
ménage  une  surprise. 

FRAXTZ. 

Une  surprise?...  Tu  me  fais  frémir!  qu'est-ce  que 
c'est  ? 

SPIEGEL. 

Tu  verras!...  une  idée  mirobolante...  un  trait  de 
génie  ! 

FRANTZ. 

Mais  quoi  encore  ? 

SPIEGEL. 

Puisque  c'est  une  surprise... 

FRANTZ. 

Tiens,  Spiegel,  là,  vrai,  tu  m'épouvantes  !  Il  est  temps 
d'en  finir  avec  les  enfantillages  de  notre  vie  d'artistes. 
Tout  cela  pouvait  être  charmant;  mais  la  saison  en  est 

passée. 
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SPIEGEL. 

Sois  donc  tranquille!...  tu  seras  surpris   et  charmé. 
Attention  !  voici  des  princesses. 

FRANTZ. 

Déjà?  Non,  ce  n'est  que  Frédérique  et  mademoiselle 
de  Rosenfeld. 

SPIEGEL. 

Que  ça!   Frédérique!  (a  pan.)   Qu'elle  est  belle  !... 
Allons  !  esl-ce  que  ça  me  regarde? 


SCÈNE  V 
Les  Mêmes,   FRÉDÉRIQUE,   DOROTHÉE. 

FRANTZ,    à    Frédérique. 

Ce  n'est  pas  ma  richesse  qu'on  enviera  ce  soir. 

FRÉDÉRIQUE. 

Cher  Frantz...  Tu  me  trouves  belle? 

FRANTZ. 

Comme  le  jour. 

FRÉDÉRIQUE. 

Tant  mieux,  mon  ami!...  Mais,  vois  donc,  que  made- 
moiselle est  charmante  ! 

FRANTZ. 

Oui,  charmante. 

DOROTHÉE. 

Près  de  mademoiselle  Frédérique,  il  est  bien  difficile 
de  paraître  Jolie. 
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SPIEGEL. 

Très  difficile...  excessivement  diffî... 

FRANTZ. 

Tais-toi  donc  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Eh  bien,  mon  bon  SpiegeL  c'est  ce  soir  que  vous  faites 
votre  entrée  dans  le  monde? 

SPIEGEL. 

Le  petit  vicomte  m'a  dit  qu'il  n'était  bruit  que  de  cela 
à  la  cour. 

DOROTHÉE. 

Si  vous  croyez  qu'on  s'occupe  de  vous  à  la  cour  !... 

SPIEGEL. 

Je  le  croyais,  mademoiselle...  Vous  effeuillez  une  de 
mes  dernières  illusions. 

DOROTHÉE,    i    Frédérique. 

Nous  pouvons  nous  asseoir  ;  il  y  a  de  la  place. 

Elles  s'asseyent  runc  près  de  l'autre,  à  droite. 
FRANTZ,    tirant    sa    montre. 

Dix  heures...  et  personne  encore... 

Il  se  |)romène  dans  le  salon  du.  fond. 
SPIEGEL,     80    promenant    de    son    côté. 

C'est  amusanl,  le  monde! 

DOROTHÉE,    à    Frédérique. 

Vous  devez  être  bien  contente,  mademoiselle  :  vous 
avez  une  soirée  de  contrat  comme  n'en  ont  pas  beaucoup 
de  duchesses. 
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FRÉDÉRIQUE. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  rend  contente,  mademoiselle: 
j'aurais  voulu  autour  de  mon  bonheur  moins  d'éclat  et 
de  bruit. 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  donc?...  Vous  aimez  la  danse? 

FRÉDÉRIQUE. 

Je  n'en  sais  rien...  je  n'ai  jamais  dansé. 

DOROTHÉE. 

Oh  !  que  c'est  drôle  ! 

Un  laquais  leur  présente  un  plateau  chargé  de  glaces. 

FRANTZ,  qui  paraît  un  instant;  à  un  laquais  qui  lui  prcscntu  un  plateau 
chargé  de  verres  de  i>unch. 

Non!... 

Le    laquais   présente   le  plateau  à    Spiegcl,  qui    est    assis  à    gauclie; 
il  iircnd    un  verre. 

SPIEGEL,    après    avoir    bu. 

Qui  a  fait  ce  punch  ? 

LE    LAQUAIS. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur. 

SPIEGEL. 

Je  vous  en  félicite,  mon  bon  ami...  Dis  donc,  Frant/, 
le  punch  est  faible. 

FRANTZ. 

Eh!  qu'est-ce  que  cela  tiio  fait? 

II  sort. 


( 
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DOUOTHÉE. 

Est-ce  que  M.  Spiegel  va  demeurer  ici  avec  vous? 

FRÉDÉRIQUE. 

Sans  doute. 

DOROTHÉE. 

Je  ne  vous  en  fais  pas  mon  compliment. 

FRÉDÉRIQUE. 

C'est  que  vous  ignorez,  mademoiselle,  tout  ce  que  son 
cœur  renferme  de  dévouement  et  de  bonté. 

DOROTHÉE. 

Connaissez-vous  M.  Conrad? 

FRÉDÉRIQUE. 

M.  Conrad? 

DOROTHÉE. 

De  Stolzenfeld...  Un  officier  de  chevau-légers. 

FRÉDÉRIQUE. 

Pson,  mademoiselle,  je  ne  le  connais  pas, 

DOROTHÉE. 

C'est  lui  qui  est  joli  avec  son  uniforme  bleu  de  ciel  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Bleu  de  ciel  !...  Il  doit  être  en  effet  bien  joli. 

DOROTHÉE. 

Mais  nous  sommes  seules  ici;    M.  Spiegel   s'endort 
poliment;  M.  Frantz  esl  sorti... 
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FRÉDÉRIQUE. 

Vonlpz-vous  que  nous  allions  faire  un  tour  dans  la 
galerie? 

DOROTHÉE. 

Je  le  veux  bien. 

Elles  sortent  par  la  droite. 

SCÈNE  VI 

SPIEGEL,     endormi:    FRANTZ. 


FRANTZ,    rentrant    par    le    fond,    à    droite. 

Onze  heures....  Personne  encore,.,  c'est  étrange!. 

(Frappant  sur  l'épaule  do  Spiegel.)  RéveilIC-toi  doUC  ! 


SPIEGEL.     se    réveillant    en    sursaut. 

Est-ce  qu'on  arrive? 

FRANTZ. 

Eh  non  !  mais  on  ne  peut  tarder.  —  Onze  heures  ! 

SPIEGEL. 

Dis  donc,  ça  me   fait   bien   l'elfet   qu'il  ne  viendra 
personne. 

FRANTZ. 

Impossible...  Ils  auraient  écrit... 

SPIEGEL. 

A  cette  heure-ci,  ils  sont  tous  couchés. 

Il  tire  un  cigare  do  su  pocUe. 


Il  sort. 
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FRANTZ. 

Eh  bien,  tu  vas  fumer? 

SPIEGEL. 

Pas  ici,  sois  tranquille  ! 

SCÈNE  YII 
FRANTZ,  seul;  puis  LE  BARON. 

FRANTZ,  tirant   sa  montre. 

Personne  !...  Qu'est-ce  qui  peut  les  empêcher  devenir? 
Il  faut  qu'il  se  passe  quelque  chose  d'extraordinaire, 
quelque  grand  événement  que  j'ignore.  Je  n'ai  pas  lu  le 
journal  aujourd'hui  :  Y  aurait-il  bal  à  la  cour  ?  Oh  !  non, 
le  baron  et  la  margrave  le  sauraient. 

LE    BARON,     entrant. 

Mauvaise  nouvelle,  mon  cher  Frantz. 

FRANTZ. 

Quoi  donc  ? 

LE    BARON. 

Vous  n'aurez  personne. 

FRANTZ,    avec    effroi. 

Est-ce  que  le  roi  est  mort? 

LE    BARON. 

Rassurez-vous,  Sa  Majesté  se  porte  à  merveille. 

15. 
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FRAXTZ. 

Eh  bien,  alors  ? 

LE    BARON. 

Voici  une  lettre  que  je  reçois  à  l'instant  du  feld- 
maréchal;  mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

FRAXTZ. 

Donnez,  donnez...  Je  suis  prêt  à  tout. 

LE    BAROX. 

Vous  l'exigez?  Eh  bien,  du  courage,  mon  cher  enfant. 

Il  lui  donne  la  lettre. 
FRAXTZ,    lisant. 

«  Mon  cher  Alfred,  ton  petit  millionnaire  se  moque- 
t-il  du  monde  de  nous  inviter  à  son  contrat  de  mariage 
avec  mademoiselle  Javottc?  » 

LE    BARON. 

Assez,  mon  cher  Frantz. 

FRAXTZ. 

Non,  non,  je  vous  l'ai  dit,  je  suis  prêt  à  tout.  (Repre- 
nant.) «  ...  Avec  mademoiselle  Javotte?  Se  figure-t-il, 
parce  que  j(^  l'ai  reçu  poliment,  que  nous  ayons  couru  le 
cachet  ensemble?  Il  a  donné  assez  de  leçons  pour  en 
recevoir  une  à  son  tour,  ot.  afin  qu'elle  soit  complète, 
personne  de  nous  ne  daignera  s'excuser  auprès  de  ce 
petit  monsieur.  Qnant  à  son  art...  » 

LE    lîAROX. 

Assez,  mon  cher  Frantz...  Ce  diable  de  maréchal! 

FRAXTZ. 

Non,  non.  j'irai  jus(ju'au  bout.  (Reprenant.)  «  ...  Quant 
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à  son  art,  conseille-lui  d'y  renoncer.  Lorsqu'on  a  le 
malheur  d'avoir  écrit  une  symphonie  payée  dix-huit  mil- 
lions, on  n'a  plus  le  droit  de  faire  de  la  musique.  Son 
génie,  si  tant  est  qu'il  en  ail,  serait  toujours  forl  au- 
dessous  de  son  salaire. 

»  Tout  à  toi.  » 

(n  rend  la  lettre  au  baron.  —  Silence.)  Mousicur  le  harOU.  VOlrC 

nom  est  à  vendre,  je  vous  l'achète. 

LE    BARON. 

A  qui  croyez-vous  parler,  monsieur?...  Vous  vous  mé- 
prenez étrangement.  Oui,  j'ai  pu  penser  à  rentrer,  en 
vous  adoptant,  dans  une  partie  de  mon  héritage,  mais 
à  la  condition  d'y  rentrer  télé  haute.  Vos  manières 
m'avaient  plu,  et,  dans  ma  pensée,  vos  intérêts  élaient 
consultés  pour  le  moins  autant  que  les  miens.  Dès  que 
vous  le  prenez  sur  ce  Ion... 

FUAMZ. 

Pardon,  monsieur...  j'ai  la  tête  perdue...  vous  devez 
le  comprendre...  Si.  comme  on  me  l'a  dit,  vous  avez  de 
l'amitié  pour  moi,  eh  bien,  relevez-moi,  faites-moi  l'égal 
de  ceux  qui  me  foulent  aux.  pieds. 

LE    BARON. 

Vous  venez  de  rendre  la  chose  diflicile,  monsieur. 

FRANTZ. 

Ah!  monsieur  le  baron,  ne  m'accablez  pas...  Je  vous 
l'ai  dit,  j'ai  la  tète  perdue.  Vous  seul  pouvez  effacer  le 
soufflet  que  je  viens  de  recevoir...  et  je  vous  supplie  !... 

LE     BARON. 

A  la  bonne  heure...  Mais,  si  j'y  consentais,  il  est  Jjien 
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entendu  que  vous  vous  regarderiez  comme  mon  oblii;é, 
el  qu'une  fois  adopté,  vous  auriez  pour  moi  les  égards 
qu'un  lîls  doit  à  son  père. 

FRANTZ. 

Oh!  je  vous  le  jure,  monsieur. 

LE    BARON. 

C'est  bien,  monsieur.  Soyez  sûr  que,  de  votre  côté. 
quand  je  vous  aurai  donné  mon  nom,  vous  trouverez  cliez 
moi  un  appui  sérieux. 

FRAXTZ. 

J'y  compte,  monsieur,  et  je  vous  remercie...  Partons 
pour  Munich. 

LE    BARON. 

Allons,  monsieur,  parlons.  Je  présenterai  demain 
votre  requête  au  roi.  Ce  soir,  on  n'est  pas  venu  chez  le 
musicien  Milher;  on  viendra  dans  huit  jours  chez  le  che- 
valier de  Berghausen.  Faites  atteler  une  berline  pendant 
que  je  vais  prendre  un  costume  de  voyage.  (F'auss?  sortie. 

W  redescend  i  gauche  do  Frantz.)  Ah  çà  !  pluS  de  Symphouic  ? 
FRANTZ. 

Soyez  tranquille. 

LE    BARON. 

Les  Berghausen  aiment  la  musique,  mai.>  ils  n'en  font 
pas;  vous  n'irez  plus  divertir  les  gens  à  domicile? 

F  R  .\  N  T  z . 
C'est  assez  d'une  ibis...  c'est  trop. 

LE    BARON. 

Faites  atteler. 

n  sort  par  le  fcr.d   à  gauche. 
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SCÈNE    YIII 

FRANTZ,  seul;  puis  FRÉDÉRIQUE  et  SPIEGEL 


FRANTZ,    après    un    silence. 
C'est    fait!    (Enti-ent    Spiegel   et  Frédérique.)  Ah  !    c'eSt   VOUS? 

Adieu!  je  pars  pour  Munich...  une  affaire  de  la  dernière 

importance... 

SPIEGEL. 

Et  le  contrat  ? 

FRANTZ. 

Dans  huit  jours. 

FRÉDÉRIQUE. 

Dans  huit  jours  ? 

FRAIVTZ. 

Oui,  oui,  sois  tranquille!...  dans  huit  jours. 

FRÉDÉRIQUE. 

Mais,  mon  Dieu  !  qu'as-tu  donc,  Frantz?  Est-ce  qu'il 
nous  est  arrivé  un  malheur  ? 

FRANTZ. 

Non...  non...  ne  t'inquiète  pas...  je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  expliquer...  Adieu! 

Il  sort  par  le  fond  à  gauche. 
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SCÈNE    IX 
FRÊDÉRIQUE,  SPIEGEL. 

SPIEGEL. 

Que  le  diable  emporte  la  richesse  !  Les  riches  ont 
toujours  un  tas  d'allaires  plus  pressées  que  le  bonheur. 

FRÊDÉRIQUE. 

Allons  !  nous  signerons  le  contrat  dans  huit  jours. 
Frantz  aura  pensé  que  nous  sommes  assez  jeunes  pour 
perdre  une  semaine. 

SPIEGEL. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  du  contrat...  je  ménageais 
une  surprise  à  Frantz,  moi. 

FRÊDÉRIQUE. 

Une  surprise  1...  Vous  ne  m'en  avez  pas  parlé. 

SPIEGEL. 

C'est  que  je  vous  la  ménageais,  à  vous  aussi. 

FRÊDÉRIQUE. 

Oh  !  dites-moi  ce  que  c'est?... 

SPIEGEL. 

Vous  savez  que  Frantz  n'a  jamais  eu  la  joie  d'entendre 
sa  symphonie  à  grand  orchestre.  Autrefois,  il  était  trop 
pauvre  pour  se  donner  ce  plaisir. 


FRÊDÉRIQUE. 

Aujourd'hui,  il  est  trop  riche  pour  avoir  le  temps  d'; 
penser. 


à 
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SPIEGEL. 

Eh  bien,  moi.  l'autre  jour,  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne, j'étais  allé  à  Munich,  j'avais  retiré  la  partition  de 
la  Société  des  concerts,  je  l'avais  distribuée  aux  musiciens 
qui  sont  là,  et  tout  à  l'heure  la  symphonie  devait  éclater 
sur  nos  tètes  pendant  qu'on  aurait  signé  votre  contrat... 
Une  fameuse  idée,  n'est-ce  pas  ?  la  Gloire  couronnant  le 
Bonheur.  Une  petite  allégorie.  Mais,  à  quoi  pensez-vous? 

FRÉDÉRIQUE. 

Je  pense,  mon  ami,  à  tout  ce  que  votre  cœur  renferme 
de  choses  exquises  et  charmantes.  Vous  avez  des  déli- 
catesses de  femme. 

SPIEGEL. 

Oh  !  oh  !  je  ne  suis  pas  méchant. 

FRÉDÉRIQUE. 

C'est  moi  qui  aurais  dû  avoir  cette  idée...  et,  pourtant, 
j'aime  mieux  qu'elle  vienne  de  vous. 

SPIEGEL. 

Pourquoi  ? 

FRÉDÉRIQUE. 

Parce  qu'à  vous  voir,  on  ne  se  douterait  pas  des  raffi- 
nements de  tendresse  dont  vous  êtes  capable. 

SPIEGEL. 

Bah  !  je  ne  suis  qu'un  vieil  égoïste...  J'ai  commencé 
par  me  donner  le  plaisir  que  je  voulais  vous  faire  :  j'ai 
entendu  hier  la  répétition  générale  de  la  symphonie... 
Si  vous  saviez  comme  c'est  beau  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Je  le  sais. 
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SPIEGEL. 

Ouiche  !...  vous  ne  l'avez  entendue  qu'au  piano...  C'est 
bien  autre  chose  à  grand  orchestre...  Voyez-vous,  je 
buvais  du  nectar,  je  voyais  défiler  devant  mes  yeux  tous 
les  tableaux  que  je  n'ai  pas  faits.  Et  quand  je  pensais  que 
je  suis  l'ami  de  cet  homme-là  !... 

FRÉDÉRIQUE. 

Oui,  vous  avez  le  droit  d'être  fier  quand  vous  songez  à 
Frantz  ;  vous  avez  été  le  père  nourricier  de  son  génie. 

SPIEGEL. 

Ah  !  sa  symphonie  l'acquitte  envers  moi...  Mais  dites 
donc,  Frédérique,  les  violons  sont  payés.  Qui  nous  em- 
pêche de  nous  donner  ce  luxe  à  nous  deux? 

FREDERIQUE,   montrant   le    portrait   du   comte    Sigisraond. 

A  nous  trois. 

SPIEGEL. 

Oui,  digne  homme,  cela  te  réjouira,  (ii  dispose  deux  fau- 
teuils en  face  de  la  porte  de  gauche.  —  A  la  cantonade.)  CommeUCeZ, 

messieurs,  l'assemblée  est  au  complet  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Que  ce  monde  a  bien  fait  de  ne  pas  venir  !  Chère 
symphonie  !  cher  poème  de  nos  belles  années  !  pas  une 
note  n'en  tombera  ailleurs  que  dans  nos  cœurs.  —  En 
l'écoutant,  nous  entendrons  chanter  les  douces  heures 
de  notre  pauvreté.  Oh!  cher  et  bon  Spiegel! 

Elh-  lui  tend  la  main  ;  Spiegel  la  conduit  à  un  fauteuil  et  s'assied  auprès 
d'elle  sans  quitter  sa  main  ;  il  fait  signe  aux  musiciens  à  gauche.  —  On 
entend  la  s.ymplionie,  qui,  après  quelques  mesures,  s'arrête  brusquement 
;i   II  voix  de  Frantz. 
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FRANTZ. 

Silence,  malheureux  !  silence  donc  ! 

SriEGEL,    se   levant. 

Frantz  ! 

FRÉDÉRÎQUE,    se    levant. 

Qu'a-t-il  donc? 


SCÈNE   X 

Les    Mêmes,     FRANTZ.    en   costume   de    voyage; 

puis  LE  BARON. 


FRANTZ,    tenant    I.i    partition   et    entrant    furieux    par   la    gauche. 

C'est  la  surprise  que  tu  me  ménageais,  Spiegel  ?  J'au- 
rais dû  m'en  douter. 

Il  déchire  la  partition. 

spiegel. 
Que  fais-tu  ? 

FRANTZ. 

Je  déchire  mon  passé,  je  ne  suis  plus  un  artiste. 

Spiegel  le  saisit  par  le  bras,  et  le  fait  retourner  vers   le  portrait  du  comte. 

spiegel. 
Dis-lui  donc  ça,  à  lui  ! 

Frantz  reste  immobile,  les  yeux  baissés. 
LE    BARON,    entrant,    ù    Frantz. 

Eh  bien,  partons-nous? 
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FRANTZj    bnisi]iiement. 

Partons  ! 

PRÉDÉRIQUE. 

Le  malheureux  !  renier  son  génie  î 

-  P 1  £  G  E  L. 

C'est  qu'il  n'en  avait  pas. 
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Même  décor. 


SCÈNE    PREMIÈRE 
GOTTLIEB,  FRANTZ. 

Frantz  est  assis  à  ilioite. 
UN    DOMESTIQUE,    entrant. 

Monsieur  le  notaire. 

RANTZ. 

Qu'il  entre  !  —  Bonjour,  Gottlieb. 

GOTTLIEB. 

Monsieur  Frantz  Millier  avait  mis  en  moi  toute  sa 
confiance  ;  j'ose  espérer  que  monsieur  le  chevalier  de 
Berghausen  ne  me  la  retirera  pas. 

FRANTZ. 

Asseyez-vous,  (cottucb  s'assied.)  Je  vous  ai  fait  appeler 
pour  ni'entendre  avec  vous  sur  les  modifications  que  mon 
litre  nécessite  dans  le  contrat  :  au  nom  de  Milher,  vous 
ajouterez  celui  de  Berghausen. 
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GOTTLIKB. 

J'écrirai  donc  :  «  M.  Frantz  Millier,  chevalier  de  Berg- 
hausen.  » 

FRAMZ. 

Non,  vous  meltrez  :  «  Le  chevalier  Milher  de  Berg- 
hausen.  » 

GOTTLIEB. 

N'y  a-t-il  rien  de  changé  dans  les  clauses  du  contrat  ? 

FP.A-MZ. 

Si  fait.  Je  constituais  en  dot  à  la  future  trois  cent  mille 
florins  :  vous  y  suhstituerez  ma  terre  de  Ransberg.  qui 
représente  la  même  valeur,  et  vous  ajouterez  le  nom  de 
la  terre  à  celui  de  ma  cousine. 

GOTTLIEB. 

Mademoiselle  Frédérique  Wagner  de  Ransberg. 

FRANTZ. 

C'est  cela. 

GOTTLIEB. 

Monsieur  le  chevalier  a  eu  là  une  idée  des  plus  heu- 
reuses. 

FRANTZ, 

Je  ne  vous  demande  pas  votre  opinion. 

GOTTLIEB,    à    part. 

S'il  croit  que  je  la  lui  donne  ! 

Entre  Spiegel. 


J 
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SCÈNE    II 

Les  Mêmes,  SPIEGEL. 

SPIEGEL. 

Bonjour.  J'ai  à  le  parler. 

FRANTZ. 

Tu  vois  bien  que  je  suis  en  affaires,  (a  Gouueb,  qui  s'osi 

levé    et  se  confond  en   salutations.)  Nc   VOUS  déraUgCZ    doUC    paS, 

monsieur  Goltlieb.    (a  part.)  Une  explication  !  des  re- 
proches!   (Gottlieb    se   rassied.   —  A   Gottlieb.)   Demain,    à   liuit 

heures  du  soir,  la  signature  du  contrat. 

GOTTLIEB. 

C'est  entendu.  Monsieur  le  chevalier  n'a  plus  rien  à 
me  dire  ? 

FRAiNTZ. 

Si   fait.    Comment  vont  vos   petites  affaires,  maître 
G  JlUicb  ? 

GOTTLIEB. 

Monsieur  le  chevalier  est  trop  bon. 

FRANTZ. 

Se  marie-t-on  beaucoup  dans  le  pays  ? 

GOTTLIEB. 

Peu,  peu  ;  mais  on  y  meurt  pas  mal.  Je  me  rattrape 
sur  les  testaments. 

FRANTZ. 

Quel  âge  avez-vous  donc,  monsieur  Gottlieb  ? 


/ 
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GOTTLIEn. 

Cinquante-cinq  ans,  monsieur  le  chevalier. 

F  R  A  N  T  z. 
Vous     vous     portez     bien?...     (voyant    que     Spie^'cl    s'assied    l> 

gauche  —A  part.)  Allous,  décidénieuf ,  il  faut  en  passer  par 
là.  (Haut.)  Au  revoir,  maître  Gottlieb. 

GOTTLIEB,    saluant. 

Monsieur  le  chevalier... 

Il  sort  pai'  le  fond;   en  niêmo  temps,  Spiegel   se  lève  et  se  tient  debout  au 
milieu  du  théâtre. 


SCENE   III 
FRANTZ,   SPIEGEL. 


FRAXTZ,    après    un    silence. 

Si  lu  viens  me  faire  des  remontrances  sur  mon  adop- 
tion, je  le  préviens  qu'elles  sont  inutiles.  Les  lettres 
roynlcs  sont  sit;nécs,  et  le  baron,  qui  est  resté  à  Munich 
pour  en  presser  l'expédition,  doit  les  aj^porler  aujour- 
d'hui. Ainsi,  il  n'y  a  plus  à  revenir  là-dessus. 

SPIEGEL. 

Est-ce  que  je  t'ai  parlé  de  cela  depuis  ton  retour? 

FRANTZ. 

Je  vois  bien  sur  ton  visage  que  je  n'ai  pas  l'honneui 
de  ton  approbation. 

s  P  1 1:  G  E  L. 

Je  pense  que  tu  l'en  passes. 
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FRANTZ. 

Parfaitement...  quand  j'ai  le  témoignage  de  ma  con- 
science. 

SPIEGEL. 

Ta  conscience  !  Non,  rien...  je  ne  veux  pas  parler  de 
cela. 

FRANTZ. 

Pourquoi  donc  ?  Crois-tu  que  je  redoute  l'entretien? 

SPIEGEL. 

[       Il  serait  inutile.  D'ailleurs,  il  s'agit  d'autre  chose. 

FRANTZ,    allant    et    venant    devant    Spiegel,    qui    reste   immobile» 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  cru  nécessaire  à  ma  position. 

SPIEGEL. 

Rien  de  mieux. 

FRANTZ. 

Ce  que  j'ai  cru  devoir  à  moi,  h  ma  cousine. 

SPIEGEL. 

D'accord. 

FRANTZ. 

Et  au  comte  Sigismond  lui-même. 

SPIEGEL. 

Qui  dit  le  contraire  ? 

FRANTZ. 

Enfin,  j'ai  fait  ce  qui  m'a  plu,  tu  m'entends? 

SPIEGEL. 

Tu  as  raison. 

FRANTZ. 

Si  j'ai  raison,  pourquoi  me  boudes-tu? 
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SPIEGEL. 


Je  ne  te  boude  pas. 


FRANTZ. 


Il  n'y  a  moyen  de  rien  tirer  de  toi  !  Va  te  promener 
avec  tes  airs  de  victime. 

SPIEGEL. 

J'irai  tout  à  l'heure,  quand  je  t'aurai  parlé. 

FRAiMZ;   à   la   droite   de    Spiegel. 

Alors,  dépêche-loi  ! 

SPIEGEL. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'Hermann.  Il  entre  en  conva- 
lescence. 

FRAMZ. 

Tant  mieux  pour  lui  ! 

SPIEGEL. 

Mais  il  n'a  pas  le  sou. 

FRANTZ. 

Tant  pis  pour  lui  ! 

SPIEGEL. 

Je  lui  ai  écrit  tes  intentions  à  son  égard. 

FRAXTZ. 

Mes  intentions  ? 

SPIEGEL. 

Ne  veux-tu  pas  lui  envoyer  dix  mille  florins  ? 

FRAXTZ. 

Moi?  Je  n'ai  pas  parlé  do  cela. 
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SPIEG  EL. 

Tu  as  la  mémoire  courte.  Tu  ne  te  souviens  pas  de  ce 
que  lu  disais  dans  notre  atelier?  «  Si  je  devenais  riche, 
je  ferais  jouer  ma  symphonie  sur  un  théâtre  à  moi.  » 

FRAMZ. 

Bon,  bon! 

SPIEGEL. 

((  J'enverrais  dix  mille  florins  à  Hermann.  » 

FRANTZ. 

Dix  mille  seulement  ?  Es-tu  sûr  que  ne  soit  pas  cent 
mille? 

SPIEGEL. 

Je  n'ai  entendu  que  dix  mille;  mais  tu  as  le  droit 
d'envoyer  davantage...  lu  es  assez  riche. 

FRANTZ, 

Riche,  moi?  Je  n'ai  pas  un  écu  disponible;  j'ai  payé 
quatre-vingt-douze  mille  florins  de  legs;  la  succession  a 
ti'ois  procès  en  train  ;  il  faut  réparer  la  toiture  du  châ- 
teau qui  menace  ruine  ;  tout  mon  revenu  se  trouve 
absorbé. 

SPIEGEL,  mettant  la  main  à  sa  poche. 

C'est  triste.  Yeux-lu  que  je  le  prête  quelque  monnaie? 

FRANTZ. 

Je  n'ai  pas  dix  mille  florins  à  jeter  par  la  fenêtre. 

SPIEGEL. 

Il  faut  donc  qu'Hermann  meure  de  faim? 

FRANTZ. 

Est-ce  qu'on  meurt  de  faim  ?  C'est  une  phrase  inventée 
m.  16 
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par  les  paresseux.  Je  ne  veux  pas  être  la  vache  à  lait  de 
tous  les  bohémiens  que  j'ai  connus.  J'aime  les  aris,  j'en- 
tends protéger  les  artistes,  mais  les  véritables  artistes, 
et  non  pas  ces  fainéants  qui  abritent  leur  paresse  sous 
une  prétendue  vocation.  S'ils  ont  du  talent,  qu'ils  tra- 
vaillent et  ils  s'enrichiront. 

SPIEGEL, 

Comme  toi,  n'est-ce  pas?  (Entre  Frédérique,  qui  s'arrête  au 
fond  de  la  scène  et  écoute  les  bras  .croisés  sur  la  poitrine.)  N  Qtï  par- 
lons plus  !  J'enverrai  la  somme  à  Hermann  sur  le  legs 
du  comte  Sigismond.  Toute  sa  fortune  n'est  pas  tombée 
en  mauvaises  mains. 

FRANTZ. 

Voyons,  puisque  tu  le  veux  absolument,  je  m'exécu- 
terai. 

SPIEGEL. 

Il  est  trop  tard.  Tuas  dit  un  mot  de  trop.  Hermann  ne 
peut  plus  rien  accepter  de  toi. 

FRANTZ. 

Parbleu!  pour  un  mot  qui  m'est  échappé. 

SPIEGEL. 

Ces  mots-là  n'échappent  pas  aux  cœurs  bien  placés. 

FRANTZ. 

Oh  !  alors,  prends-le  comme  tu  voudras.  J'ai  offert 
d'envoyer  l'argent,  tu  ne  veux  pas,  je  m'en  lave  les 
mains. 

SPIEGEL. 

C'est  un  mot  connu  !  —  Tiens,  je  vois  le  fond  do  la 
pensée  :  tu  veux  le  brouiller  avec  Hermann  parce  qu'il 
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te  tutoie  et  que  son  pèro  iTéiait  qu'un  petit  marchand 
comme  le  tien. 

FRAXTZ. 

Crois-tu  m'iiumilier  en  me  le  rappelant? 

SPIEGEL. 

Je  crois  te  le  rappeler. 

FRANTZ. 

Sais-tu  que  tes  aigres  façons  de  censeur  sont  parfaite- 
ment ridicules,  que  tu  abuses  des  droits  de  ramilié,  et 
que  je  ne  suis  ni  d'âge  ni  d'humeur  à  supporter  ce 
contrôle  perpétuel  de  toutes  mes  actions  ? 

SPIEGEL. 

Crois-tu,  toi,  parce  que  tu  es  riche  et  anobli,  que  tu 
échappes  au  jugement  de  tes  amis?  Espères-tu  traiter 
mon  estime  en  pays  conquis? 

FRAMZ. 

Si  ce  qui  se  fait  ici  te  déplaît...? 

SPIEGEL. 

Si  j'y  suis  encore,  crois  bien  que  ce  n'est  pas  à  cause 
de  toi...  Tu  n'as  pas  de  cœur  ! 

FRANTZ. 

Si  un  autre  me  parlait  ainsi  ! 

SPIEGEL. 

Provoque-moi,  chevalier!  cela  t'achèvera  de  peindre. 

FRANTZ. 

Tiens!  je  m'en  vais,  car  je  finirais  par  m'oublier. 

Il  sort  paît  la  po  le  de  droite  sans  voii-  Frédérique. 


280  LA   PIERRE   DE    TOUCHE. 

SCÈNE  IV 
FRÉDÉRIQUE,   SPIEGEL. 

FRKDKRIQUE. 

Oh  !  malheureuse!...  Vous  l'avez  dit,  il  n'a  pas  de 
cœur. 

Elle  tenijje  dans  un  fauteuil  en  pleurant. 
SPIEGEL. 

Vous  avez  entendu  ?... 

FRÉDÉRIQUE. 

Tout,  Spiegel,  tout  ! 

SPIEGEL,  à  part. 

Pauvre  enfant  !  Elle  l'aiine  encore!  (iiaui.)  Ne  pleurez 
pas  î 

FRÉDÉRIQUE. 

Quelle  dureté  !  quelle  sécheresse! 

SPIEGEL. 

Mais  non...  vous  vous  trompez...  vous  n'avez  pas  tout 
entendu...  C'est  ma  faute,  je  m'y  suis  mal  pris...  Vous 
savez...  je  suis  maladroit...  je  l'ai  irrité...  Ne  pleurez 

pas...   (l!   se  met  à    genoux  devant  Frédérique- et   lui  prend  les  mains.) 

Vous  me  brisez  le  cœur...  Je  vous  dis  qu'il  n'est  pas  mé- 
chant... je  suis  sûr  qu'il  reviendra  de  lui-même...  Je  vais 
lui  demander  pardon...  il  est  bon...  il  vous  aime...  Mais, 
au  nom  du  ciel,  ne  j)leurez  pas!... 

FRÉDÉRIQUE. 

Ail  !  je  suis  perdue,  Spiegel.  je  suis  perdue  !  Lâche  (jue 
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je  suis  !   pourquoi  suis-ie  restée '?  rni.       .-     ^D    »       . 
emmenez-moi.  '  ^       ''  '""')  Partons? 


SPIEGEL. 


1      vivie  bans  lui...  au  nom  de  votre  bonheur... 


FRÉDÉRIQUE. 


Ne  semez-vous  pas  au  I   ™  S""  ''""J"  '"''  '"- 

rougi  de  son  i^re'r.dlM'::^"  '"^  ™°'' —  "  » 


SPIEGEL. 


pas  vra,...  „ous  allons  nous  r.^vciUe       Ënl?    ^  '  "  '" 
les  cas,  nous  aurons  faiu,o..edo:i7ju:;'.r„'tr"" 


FRÉDÉRIQUE 

Et  pourtant,  vous  voulez  partir,  vous. 

S  P  I  F  P  R  T 

vous  serez  heureuse.  ^         ""'  ^"^  ^«''^^1»^ 

FRÉDÉRIQUE. 

Vous  êtes  mon  véritable  ami,  vous  ! 
saurez  jamair^  '"  ""'^^"j^'  ^'^^  --^'  vous  ne  le 

FRÉDÉRIQUE. 

Tene^,  voici  le  père  qu'il  s'es,  donné.  Allons-nous-en  ! 

•     '  Elle  sort  par  le  fond. 

16. 
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SPIEGEL,  regardant  le  baron  qui  entre. 

Vieux  misérable  î 

Il  sort  à  la  suite  de  Fréderique. 


SCENE  V 

LE  BARON,  seul;  puis  FRAKTZ  et  STURM. 

LE    BARON. 

Je  leur  fais  l'efTet  de  la  tête  de  Méduse...  Ah  çà  !  est-ce 
que  monsieur  mon  fils  ne  m'attend  pas.  qu'il  n'est  pas 
venu  à  ma  rencontre?...  Ah  ! 

Frautz  entre  par  la  porte  de  gauche,  suivi  de  Sturm. 
STURM. 

On  l'enchaîne  bien,  mais  M.  Spiegel  le  détache  tou- 
jours. 

FRAXTZ. 

Eh  bien,  qu'on  m'en  débarrasse,  qu'on  ne  m'en  rompe 

plus  la  tête.  Allez.  (Sturm  sort.  Frantz  allant  au  baron.)  J'appreudS 

votre  arrivée,  monsieur,  et  j'accours... 

LE    BARON. 

Monsieur?...  Yoici  qui  vous  donne  le  droit  de  m'ap- 

peler   désormais    votre  père.  (ll    lui    tend    un  parchemin;    Frantz 
l'ouvre   et    le  parcourt  des  yeux.)   ÈtCS-VOUS   COUtCnt,    chcvalicr? 

FRANTZ. 
Merci!     (Tirant    des   papiers  de    sa    poche.)    VoUS    u'avCZ   pluS 

qu'un  seul  créancier,  et  cclui-hà  ne  vous  tourmentera 
pas. 
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LE    BARON,  prenant  les  papiers  de  la  main  de  Frantz. 

Bien,  mon  (ils  ! 

FRANTZ. 

Je  dois  vous  apprendre,  monsieur,  que  mon  contrat  de 
mariage  avec  ma  cousine  se  signe  demain... 

LE     BARON. 

Demain!...  pourquoi  celte  précipitation? 

FRANTZ. 

11  faut  en  finir. 

LE    BARON. 

Qui  vous  y  force? 

FRANTZ. 

L'honneur...  ma  parole. 

LE     BARON. 

Votre  parole  !...  Le  chevalier  de  Berghausen  csl-ii 
ohligé  de  tenir  les  engagements  de  M.  Frantz  Milher? 
L'honneur?...  Devez-vous  donc  une  réparation  à  made- 
moiselle Frédérique?  l'avez-vous  compromise?  Vous 
Favez  recueillie,  élevée,  nourrie...  Elle  vous  doit  tout... 
vous  ne  lui  devez  rien... 

FRANTZ. 

Je  me  dis  tout  cela...  et  pourtant...  j'aime  Frédérique. 

LE     BARON. 

Que  diable  !  mon  cher,  vous  pouviez  faire  un  mariage 
d'inclination,  quand  vous  n'étiez  qu'un  artiste;  mais  un 
gentilhomme  n'a  pas  le  droit  d'épouser  une  grisette. 

FRANTZ. 

Une.grisetle  ? 
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LE    BARON. 

Eh  !  sans  doute.  Aux  yeux  du  monde,  votre  cousine  ne 
sera  jamais  autre  chose.  Vous  vous  perdez  par  le  ridicule. 
On  se  demandera  si  vous  n'avez  revêtu  un  grand  nom  que 
pour  le  salir.  C'est  tout  simplement  impossible.  Je  com- 
prends votre  situation.  Ce  n'est  pas  l'amour  qui  vous  re- 
tient, mais  une  mauvaise  honte.  Je  me  charge  de  tout. 
Soyez  tranquille  :  c'est  votre  cousine  qui  vous  rendra 
votre  parole;  vous  lui  donnerez  cent  mille  florins  de  dol. 
pour  mettre  votre  conscience  en  paix,  et  vous  épouserez 
mademoiselle  de  Rosenfeld. 

FRANTZ,  qui   a  écoute  jiisquc-la  les   yeux  baissés,  regardant  le  baron. 

Vous  VOUS  aequiltez  envers  la  margrave,  monsieur. 

LE    BARON. 

Vous  êtes  un  enfont.  Ce  mariage  est  une  excellente 
affaire  pour  vous.  J'en  ai  parlé  à  Sa  Majesté,  qui  le  verra 
d'un  très  bon  œil. 

FRAISTZ. 

Vous  pensez  que  le  roi...'? 

LE    BARON. 

Le  roi  vous  tiendra  compte  d'avoir  relevé  la  fortune 
d'une  des  plus  anciennes  maisons  du  royaume,  et  l'aris- 
tocratie vous  saura  gré  d'avoir  saisi  une  occasion  de 
restituer  l'héritage  du  comte  Sigismond  h  sa  famille. 
La  petite  est  jolie;  tant  mieux  pour  vous  !  Elle  est  bêle  : 
qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  En  vous  donnant  sa  main, 
elle  complète  mon  œuvre,  elle  donne  le  sacre  à  votre 
noblesse.  C'est  tout  ce  qu'il  vous  faut.  La  voici. 
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SCÈNE  VI 

FRANTZ,  LE  BARON,  LA  MARGRAVE, 
DOROTHÉE. 

LE     BARON,  bas,  à  la   margrave. 

Il  est  à  nous  !  (Haut.)  Bonjour,  chère  margrave;  le  che- 
valier me  parlait  justement  de  votre  fille. 

LA     MARGRAVE. 

Et  que  disait-il  ? 

FRANTZ. 

Des  banalités,  madame.  Je  disais  qu'elle  est  charmante 
et  que  son  mari  sera  le  plus  heureux  des  hommes. 

DOROTHÉE. 

Vous  vous  trompez  bien,  monsieur;  si  on  me  marie 
contre  mon  goût,  je  serai  insupportable. 

LA     MARGRAVE. 

Esl-ce  qu'on  vous  mariera  malgré  vous?  Je  ne  suis  pas 
une  mère  barbare. 

DOROTHÉE. 

Je  puis  choisir? 
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LA    MARGRAVE. 

Oui,  pouvu  que  voire  choix  soil  conforme  à  vo!re  rang. 

DOROTHÉE,    h   pari. 

Pauvre  Conrad  ! 

FRANTZ. 

Vous  payez  cher  voire  nohlesse,  mademoiselle. 

DOROTHÉE. 

Oli  !  oui.  —  J'aimerais  mieux  être  une  simple  bergère. 

FRAXTZ,    à    part. 

Quelle  compagne  ! 

LE    DARON,  bas,  à  Frantz,  et  l'attirant  à  droite. 

Ayez  donc  l'air  plus  aimable. 


SCÈNE  YII 

Les  Mêmes,    FRÉDÉRIQUE,   SPIEGEL,  très  paie, 

traînant  ST  L  RM  pai"  le  collet. 
SPIEGEL. 

Est-ce  vrai?  est-ce  par  ion  ordre? 

FRANTZ. 

Quoi? 

SPIEGEL. 

Qu'il  a  tué  Spark  ? 
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FRANTZ. 

Par  mon  ordre  ?...  Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire... 

LE    BARON. 

Vous  le  savez  très  bien,  mon  fils...  Ayez  le  courage  de 
vos  actes.  Vous  avez  ordonné  tout  à  l'heure  qu'on  nous 
délivrât  de  cette  odieuse  bêle,  et  vous  avez  bien  fait. 

SPIEGEL. 

Est-ce  vrai  ? 

FRANTZ. 

Eh  bien,  oui.  —  Après? 

FRÉDÉRIQUE. 

0  mon  Dieu  ! 

SPIEGEL,    lâchant  l'intendant   et   tombant   sur  un  fauteuil    à   gauche. 

Il  l'a  tué  !...  Pauvre  Spark!  tu  avais  pourtant  partagé 
sa  misère  ;  tu  avais  couché  sur  ses  pieds  l'hiver  ;  tu  étais 
heureux  d'une  de  ses  caresses;  tu  lui  étais  aussi  tendre- 
ment dévoué  que  moi  !  mais  il  n'avait  plus  besoin  de  toi  ; 
tu  n'étais  plus  bon  qu'à  l'aimer  ;  tu  n'étais  ni  beau  ni 
élégant  ;  tu  le  gênais  comme  moi...  comme  moi  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Ne  pleurez  pas  devant  ces  gens-là,  Spiegel  ;  ils  riraient 
de  votre  douleur. 

LE    BARON. 

Pardon,  belle  demoiselle,  je  compatis...  un  chien  qui 
donnait  tant  d'espérances  ! 

SPIEGEL,    sa    levant    et    passant    au   milieu. 

Ce  n'est  pas  lui  seulement  que  je  pleure,  monsieur, 
ce  n'est  pas  lui  seulement  qui  est  mort  :  c'est  l'amitié 
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qui  remplissait  ma  vie.  (a  Fraciz.)  Je  crois  loul  de  l(ti. 
maintenant.  Ce  dernier  trait  a  déchiré  le  voile  que 
j'épaississais  sur  mes  yeux,  et  je  vois  toute  ton  àme. 
0  égoïste  !  ô  ingrat  !  6  lâche  ! 

FRAATZ. 

Spiegel! 

s  PIE  GEL. 

Tais-toi  !  je  t'ai  nourri,  nourri  de  mon  pain,  de  mon 
cœur,  de  mon  espérance.  J'ai  fait  de  mon  talent  litière  à 
ton  génie...  Si  tu  m'avais  demandé  mon  sang,  je  le 
l'aurais  donné!  Et  sache  tout!  je  l'aimais,  elle...  Oui. 
je  l'aimais  comme  lu  n'es  pas  capable  de  l'avoir  aimée 
un  seul  instant  !  Ce  qui  me  donnait  la  force  de  te  sacri- 
fier ma  vie,  c'est  qu'elle  approuvait  mon  sacrifice,  et 
qu'elle  m'en  payait  par  un  regard.  Eh  bien,  quand  j'ai 
découvert  qu'elle  t'aimait,  toi  !  je  t'ai  pardonné  ton  bon- 
heur et  j'en  suis  resté  le  témoin.  Et  comment  m'as-lu 
récompensé  ?  Tu  m'as  amené  au  point  de  trouver  un  acre 
plaisir  à  te  reprocher  mes  bienfaits!...  Après  m'avoir 
pris  mon  talent,  m'avoir  pris  P>édérique,  tu  m'as  pris  (a 
gloire,  le  but  et  la  consolation  de  tous  mes  sacrifices.  Il 
me  restait  mon  chien,  tu  me  l'as  ôlé...  Ah!  tu  devais 
pourtant  bien  sentir  dans  ton  cœur  que' je  n'avais  pas 
d'autre  ami  !  Mais  tu  l'as  tué  pour  te  débarrasser  de  son 
maître...  Sois  content...  je  m'en  vais. 

FRÉDÉRIQUE. 

Nous  nous  en  allons  !  Il  y  a  longtemps  que  je  me  sens 
de  trop  ici  !  Je  vous  connais  aussi  maintenant  !  mon 
amour  a  fini  en  même  temps  que  l'amitié  de  Spiegel. 

SPIEGEL. 

xNoble  fille! 

Il  lui  prend   la  main. 
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FRÉDLRIQUE,   à   Franlz. 

Restez  dans  votre  fortune  et  votre  noblesse  ;  mais,  je 
vous  le  dis,  votre  châtiment  commence,  votre  triomphe 
sera  votre  supplice. 

SPIEGEL. 

Regarde-nous  bien,  Frantz  :  c'est  le  bonheur  qui  sort 
de  chez  toi  pour  n'y  plus  rentrer.  Garde  mon  tableau, 
accroche-le  dans  ton  alcôve  ;  un  jour,  tes  yeux  se  rem- 
pliront de  larmes  en  s'y  arrêtant  ;  mais  il  sera  trop  tard  ! 
Adieu  !  —  Venez,  Frédérique. 

FRANTZ. 

Arrêtez!  Oui,  c'est  le  bonheur  qui  s'en  va...  Reste. 
Frédérique  ;  je  ne  t'ai  rien  fait,  à  toi  !...  Reste,  je  t'en 
supplie  !...  tu  m'aimes  encore  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Vous  êtes  rayé  de  mon  cœur.  (Montrant  Spiegei.)  Tout  ce 
que  j'aimais  en  vous  n'existait  qu'en  lui.  (a  spiegei.)  Tu 
étais  sa  bienfaisance,  sa  bonté,  son  enthousiasme...  Toi 
parti,  il  n'a  plus  d'âme. 

FRANTZ. 

Vous  oubliez  que  je  vous  ai  recueillie. 

FRÉDÉRIQUE. 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  lui  ;  je  le  comprends,  main- 
tenant. 

FRANTZ. 

C'est  bien  !  Voici  ma  réponse  à  vos  outrages  :  je  suis 
m.  17 


Ils  sortent. 
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votre  seul  parent,  c'est  mon  droit  et  mon  devoir  de  vous 
doter... 

Spicgcl  s'élance  sur  lui;  Frédcrique  l'arrête. 
SPIEGEL,    après    un    silence. 

Partons,  Frédérique. 

LE    BARON. 

Bon  voyage  ! 

UN  DOMESTIQUE,   annonçant. 

M.  Conrad  de  Stolzenfeld  ! 

LE    BARON. 

Un  de  nos  amis,  mon  cher  Frantz. 

FRANTZ. 

Faites  entrer. 


FIN     DE    LA    PIERRE    DE    Ti>UCHB 
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EDOUARD  POUSSIER 


Mon  cher  ami, 

J'inscris  votre  nom  sur  la  seconde  page  de  cette  comédie, 
puisque  vous  n'avez  pas  voulu  l'écrire  à  côté  du  mien  sur  la 
première. 

Le  germe  de  la  pièce  vous  appartient,  et  quehjue  chose  de 
plus  encore  :  cela  constitue,  malgré  vous,  une  copaternité 
(jue  je  ne  dois  ni  ne  veux  passer  sous  silence,  et  dont  l'aveu 
public  me  plaît,  ajoutant  un  nouveau  lien  à  notre  amitié. 

É.   AUGIER. 
10  février  1855. 


PERSONNAGES 


Actours  qui  ont  créé 
les  rôles. 

ROUSSEL MM.    Geffroy. 

DE   TRÉLAN Berton. 

BALARDIER Dupuis. 

LANDARA Lesueur. 

BAPTISTE,  valet  de  cliambro  (le  Rousse!.      .  Priston. 

BAJARD,   invité Blaudet. 

CALISTE,  fille  lie  Roussel M"»'==    Rose  CHÉRI. 

AMÉLIE    DE    LUSSAN Figeac. 

MADAME  DE  LARCY,      )  invitées        .      .       ^  Bodin. 
MADAME  DE   LAHAYB,   <  '  RiQUER. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  de  nos  joun 
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ACTE  PREMIER 


Un  riche  salon,  chez  Roussel.  A  droite,  une  cheminée  autour  de  laquelle 
sont  deux  causeuses  et  un  fauteuil.  A  gauche,  au  fond,  un  piano.  Au 
niilieu,  une  table. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

CALISTE,    au    piano;    LANDARA. 
LANDARA. 

Parfait  !  adorable  !  Cela  va  au  cœur  !  Vous  êtes  l'anime 
de  la  musique. 

CALISTE. 

Vous  êtes  plein  d'enthousiasme. 

LANDARA. 

C'est  ce  qui  nous  ronge,  nous  autres  artistes  :  c'est 
notre  vautour...  La  musique  me  tuera. 

CALISTE,    à   part. 

Elle  n'est  pas  si  rancunière. 
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UX    DOMESTIQUE,    annonçant. 

Madame  de  Liissan. 

L  AND  ARA,    à   part. 

Contretemps  funeste  ! 


SCÈNE   II 

Les  Mêmes,  AMÉLIE. 

CALISTE. 

Bonjour,  chère  Amélie. 

AMÉLIE. 

Ce  n'est  pas  pour  toi  que  je  viens  :  ainsi  ne  me  parle 
pas. 

CALISTE. 

Serait-ce  pour  M.  Landara  ? 

AMÉLIE. 

Justement!  (a  Landara.)  Je  savais,  monsieur,  que  je  vous 
trouverais  chez  Caliste,  et,  comme  j'ai  un  service  à  vous 
demander... 

LANDARA. 

Un  service,  madame  ? 

AMÉLIE. 

On  baptise  ma  fille  après-demain... 

CALISTE. 

A  telles  enseignes  que  je  suis  la  marraine. 
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AMÉLIE. 

Il  y  a,  le  soir,  une  petite  fête  chez  moi  ;  nous  aurons 
plusieurs  artistes  du  premier  mérite  :  la  réunion  sera 
digne  de  vous. 

LAXDARA. 

Puissé-je  être  digne  d'elle  !  Je  ferai  entendre  chez 
vous  pour  la  première  fois,  madame,  une  symi)honie 
philosophique  que  je  viens  d'achever. 

AVÉLIE. 

Philosophique  ? 

LAXDARA. 

Ne  faut-il  pas  que  tous  les  arts  s'inspirent  de  leur 
époque?  J'ai  intitulé  ma  symphonie  le  Veau  d'or  ;  et, 
sans  vanité,  dans  certains  passages,  je  crois  avoir  assez 
énergiquement  flétri... 

CALISTE. 

C'est  un  vrai  service  que  vous  rendez  à  la  société. 

LAXDARA. 

La  musique  commence  .où  finit  la  poésie,  on  l'a  dit. 
Pourquoi  donc  lui  fermer  le  domaine  de  la  pensée  ? 

CALISTE. 

C'est  une  injustice  criante. 

LAXDARA. 

Je  ne  fais  pas  fi  de  nos  devanciers  ;  Gluck,  Mozart, 
Grétry,  Rossini  avaient  certainement  le  génie  musical. 
Mais  qu'ont-ils  prouvé?  rien,  absolument  rien.  Ce 
n'étaient  pas  des  penseurs.  Ils  ont  préparé  l'instru- 
ment :  c'est  à  nous  de  l'appliquer  aux  grandes  idées. 
Vous  verrez  ma  symphonie. 

17. 
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AMÉLIE,   à   part. 

C'est  effrayant. 

LANDARA. 

Je  vous  prierai  seulement  d'avoir  deux  pianos. 

AMÉLIE, 

Deux  pianos  ? 

LANDARA. 

Un  seul  ne  serait  pas  de  force  à  rendre  ma  pensée. 

AMÉLIE,    il   part. 

C'est  épouvantable. 

CALISTE,    à   Amélie. 

Maintenant  que  tu  as  fait  ta  visite  à  M.   Landara, 
puis-je  te  parler? 

LANDARA. 

Je  vous  laisse,  mesdames. 

CALISTE. 

Nous  ne  vous  renvoyons  pas,  au  moins. 

LANDARA. 

J'ai  une  leçon  à  l'autre  bout  du  faubourg. 

CALISTE. 

Adieu  donc.  A  propos,  mon  père  m'a  chargé  de  vous 
inviter  à  dîner  aujourd'hui. 

LANDARA,    à   part. 

Le  père  verrait-il  de  bon  œil...?  Il  n'a  pas  l'embarras 
du  choix  en  fait  de  gendre  ! 

CALISTE. 

Etes-vous  libre  ? 
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LANDARA. 

De  passer  une  soirée  auprès  de  vous,  mademoiselle  ? 
Toujours. 

CALISTE. 

Très  aimable  !  A  ce  soir  donc. 

Landara  salue  et  sort. 


SCÈNE  III 

CALISTE,  AMÉLIE. 


AMÉLIE. 

Dis  donc,  il  va  me  jouer  une  symphonie  philoso- 
phique. 

CALISTE. 

J'ai  bien  entendu. 

AMÉLIE. 

Je  comptais,  en  l'invitant,  qu'il  nous  jouerait  quelque 
chose  de  Liszt  ou  de  Chopin...  Je  ne  savais  pas  qu'il 
composât  lui-même. 

CALISTE. 

Que  veux-tu!...  A  force  d'exécuter  les  œuvres  des 
maîtres,  il  s'imagine  qu'il  lui  reste  du  génie  aux  doigts. 

AMÉLIE. 

Sérieusement,  tu  devrais  user  de  ton  influence  sur  lui 
pour  m'obtenir  une  commutation  de  symphonie. 

CALISTE. 

Tu  t'adresses  bien!  C'est  à  mes  pieds  qu'il  compte 
déposer  sa  gloire. 
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AMÉLIE. 

Bah  ! 

CALISTE. 

C'est  comme  ça.  J'ai  trouvé  grâce  à  ses  yeux.  Il  tourne 
depuis  huit  jours  autour  d'une  déclaration. 

AMÉLIE. 

Quoi!  ce  coureur  de  cachets...? 

■    CALISTE. 

Est  aussi  un  coureur  de  dots.  La  mienne  lui  a  donné 
dans  l'œil. 

AMÉLIE. 

Voilà  ce  que  c'est,  ma  chère  enfant,  que  de  refuser 
les  partis  convenables;  tu  es  cotée  comme  fille  roma- 
nesque, et  les  pianistes  se  croient  appelés  à  prendre 
devant  toi  des  poses  mélancoliques. 

CALISTE. 

.   Est-ce  que  tu  me  crois  romanesque? 

AMÉLIE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CALISTE. 

Eh  bien,  ma  chère,  je  le  suis  horriblement;  je  m'en 
aperçois  de  jour  en  jour.  Je  croyais  être  la  demoiselle  la 
plus  facile  du  monde  à  marier;  mon  idéal  me  semblait 
des  plus  modestes...  Pas  du  tout;  je  suis  forcée  de  re- 
connaître qu'il  est  presque  irréalisable;  je  dis  presque 
par  un  dernier  égard  envers  le  genre  humain. 

AMÉLIE. 

Te  moques-tu  de  moi  ? 
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CALISTE. 

Xullemont.  Ne  me  suis-jo  pas  mis  en  tête  de  n'épou- 
ser qu'un  lionnète  homme? 

AMÉLIE. 

Oh!  oh!  nous  sommes  dans  nos  jours  de  misanthro- 
pie, à  ce  qu'il  parait. 

CALISTE. 

'Son;  je  constate  un  fait  :  il  est  évident  que  l'honnêteté 
a  sa  maladie  comme  la  vigne. 

AMÉLIE. 

Bah!  il  y  a  plus  d'honnêtes  gens  qu'on  ne  pense;  et, 
sans  aller  bien  loin,  mon  mari... 

CALISTE. 

C'est  juste,  oui;  tu  as  renconlré  un  homme  pour  qui 
le  mariage  n'était  pas  une  spéculation.  Il  cherchait  une 
compagne  et  non  une  bâilleuse  de  fonds;  il  s'est  inquiété 
de  te  connaître;  il  a  étudié  ton  caractère,  et  il  t'a  fait  la 
cour  un  an  avant  de  se  déclarer.  Mes  prétendus  à  moi  se 
déclarent  tout  de  suite. 

AMÉLIE. 

C'est  que  tu  leur  plais  tout  de  suite. 

CALISTE. 

Moi  ou  ma  dot?  Ah  !  maudit  million  !  Sans  lui  on  pren- 
drait peut-être  la  peine  de  faire  altention  cà  ma  personne. 
Quel  malheur  pour  une  statue  d'être  en  or  et  non  en 
marbre  !  Tu  es  un  objet  d'art,  toi  !  Moi,  je  suis  une  pièce 
d'orfèvrerie;  je  ne  vaux  pas  ma  dot;  la  matière  surpasse 
le  travail;  mes  petites  perfections,  qui  m'auraient  peut- 
être  valu  une  place  dans  la  maison  d'un  homme  de  goût, 
ne  m'empêcheront  pas  d'aller  à  l'hôtel  des  Monnaies. 
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Soyez  donc  une  honnête  fille,  rendez-vous  digne  d'un 
galant  homme,  pour  vous  voir  estimée  au  poids  de  l'or 
comme  un  lingot  ! 

AMÉLIE. 

Que  tu  es  singulière!  Si  tu  étais  pauvre,  ne  trouverais- 
tu  pas  tout  simple  et  tout  charmant  qu'on  s'amourachât 
de  toi  à  première  vue  ? 

CALISTE. 

Sans  doute,  parce  que  je  serais  bien  obligée  de  croire 
à  la  sincérité  de  mon  admirateur. 

AMÉLIE. 

Eh  bien,  es-tu  moins  jolie  pour  êirc  riche?  moins 
bonne?  moins  spirituelle?  et  Ion  idéal  d'honnête  homme 
doit-il  le  faire  un  crime  de  ta  fortune? 

CALISTE. 

Non;  je  consens  même  qu'il  m'en  fasse  une  vertu;  je 
suis  raisonnable,  comme  tu  vois.  Mais  je  ne  veux  pas 
qu'à  ses  yeux  cette  vertu-là  me  dispense  des  autres. 

A>[ÉLIE. 

Mais  n'as-tu  pas  les  autres? 

CALISTE. 

Que  je  les  aie  ou  non,  ces  messieurs  n'en  savent  rien; 
et,  s'ils  ne  daignent  pas  s'en  informer,  ils  ne  me  méri- 
tent pas.  Je  suis  fière,  et  ne  veux  pas  être  prise  au  hasard. 
Quoi  donc  !  vous  demandez  des  renseignements  sur  un 
domestique  que  vous  pouvez  chasser  dans  huit  jours  et 
vous  n'en  demandez  pas  sur  votre  femme?  Quelle  place 
lui  réservez-vous  dans  votre  cœur  et  dans  votre  maison, 
que  la  première  venue  la  puisse  remplir?  Ce  qui  doit 
faire  toute  ma  vie,  à  moi,  ne  compte  donc  pas  dans  la 
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vôtre?  Et  puis,  si  vous  confiez  voire  honneur  à  une  in- 
connue parce  qu'elle  est  riche,  de  quoi  n'ètcs-vous  pas 
capable  pour  de  l'argent?...  Est-ce  vrai,  ce  que  je  dis  là? 

AMÉLIE. 

Tu  resteras  donc  fille? 

CALISTE. 

A  moins  d'un  miracle,  oui! 

AMÉLIE. 

C'est  triste  de  vieillir  seule,  sans  enfants. 

CALISTE. 

Tu  m'en  prêteras  un,  que  j'adopterai. 

AMÉLIE. 

Je  n'en  ai  pas  à  revendre. 

CALISTE. 

Tu  en  auras...  Aies-en,  ma  petite  Amélie!  Je  t'en  de- 
mande un  pour  moi...  un  joli  poupon  frisé,  avec  des  yeux 
bleus  ;  je  te  laisse  carte  blanche  pour  le  reste. 

AMÉLIE. 

Tu  ne  tiens  pas  au  sexe? 

CALISTE. 

Si  fait!  Je  veux  un  garçon.  Les  filles  sont  trop  mal- 
heureuses. Et  puis  je  rélèverai  moi-même;  il  nous  fera 
honneur,  tu  verras.  Il  sera  très  beau  et  très  brave,  et 
surtout  il  ne  saura  pas  l'arithmétique.  Est-ce  convenu? 

AMÉLIE. 

Tope  là. 

CALISTE, 

Tu  t'en  vas? 
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AMÉLIE. 

Certainement. 

CALISTE. 

Yeux-tu  être  bien  gentille?  Reviens  dîner  ici.  Aous 
avons  M.  Landara;  ce  sera  très  ennuyeux. 
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C'est  engageant! 

CALISTE. 

Autrement,  tu  n'aurais  pas  de  mérite. 

AMÉLIE. 

C'est  vrai.  Je  reviendrai. 

CALISTE. 

Alors.  C3  n'est  pas  la  peine  de  t'en  aller. 

AMÉLIE. 

Il  faut  pourtant  que  j'averiisse  mon  mari. 

CALISTE. 

Écris-lui  un  mot  qu'on  lui  portera. 

AMÉLIE,    ùtant    son    cliapeau    et    son    châle. 

C'est  plus  simple;  mais  avec  quoi  écrire? 

CALISTE. 

Dans  ma  chambre. 
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SCÈNE   IV 

Les  Mêmes,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Eï^t-ce  moi  qui  vous  fais  fuir,  madame  Amélie? 

AMÉLIE. 

Non  pas;  mais  je  dîne  chez  vous... 

ROUSSEL. 

Ah  !  charmante  ! 

AMÉLIE. 

Et  il  faut  que  j'écrive  un  mot  à  mon  mari. 

ROUSSEL. 

C'est  trop  juste  :  mais  dilcs-moi  d'abord  votre  avis  sur 
celte  verroterie. 

Il  tire  de  sa  poche  un  petit  écrin. 
AMÉLIE. 

Oh!  les  belles  perles! 

ROUSSEL. 

Je  les  crois  fines. 

CALISTE. 

C'est  le  collier  que  j'ai  trouvé  joli  hier? 

ROUSSEL. 

C'est  lui-même. 

CALISTE. 

Tu  n'es  pas  raisonnable,  père,  je  te  gronderai. 

Elle  rcmbrasse 
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ROUSSEL. 

Gronde-moi  aussi  un  peu  sur  l'autre  joue,  pendant 
que  tu  es  en  colère. 

CALISTE, 

Sais-tu  bien  qu'avec  ta  manie  de  m'acheter  tout  ce  qui 
me  plaît  en  route,  tu  m'empêcheras  de  trouver  rien  à  mon 
goût? 

ROUSSEL. 

Voyons,  bijou,  voyons...  ça  ne  coûte  pas  cher,  ne  le 
fâche  pas. 

CALISTE. 

Du  reste,  je  pressentais  encore  quelque  folie  de  ta  part, 
et  je  la  craignais  plus  grande. 

ROUSSEL. 

Plus  grande?  Autre  chose  t'avait  plu?  Quoi  donc? 

CALISTE. 

Je  ne  veux  pas  te  le  rappeler. 

ROUSSEL. 

Je  l'en  prie,  trésor!  Ah!  je  vieillis,  je  baisse,  je  n'ai 
plus  de  mémoire.  Dis-moi  ce  que  c'est,  ou  je  vais  me 
creuser  la  tète. 

AMÉLIE. 

Voyons,  n'intrigue  pas  Ion  père. 

CALISTE. 

Commenl!  tu  ne  te  souviens  pas  qu'en  passant  sur  la 
place  Vendôme,  j'ai  eu  rimprudence  de  dire  un  mot 
agréable  à  la  colonne? 

ROUSSEL. 

Ah  !  l'espiègle  ! 
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C  A  LIS  TE. 

J'avais  une  peur  affreuse  de  la  trouver  ce  matin  sur 
mon  étagère. 

ROUSSEL. 

Elle  est  gentille  !  elle  est  gaie  !  Ah  !  ah  !  ah  !  la  colonne 
Vendôme  sur  son  étagère!...  Ne  suis-je  pas  un  heu- 
reux père,  madame  Amélie?  Voilà  comme  mes  journées 
passent  avec  celte  enfant-là  ! 

CALISTE. 

Sérieusement,  père,  ne  m'achète  plus  rien  que  je  ne 
te  le  demande. 

ROUSSEL. 

Eh  !  qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  de  mon  argent? 
Je  n'ai  besoin  de  rien,  moi  ;  je  suis  un  homme  tout 
simple.  Je  suis  venu  à  Paris  en  sabots;  oui,  madame,  en 
sabots,  je  n'en  rougis  pas,  je  le  dis  à  qui  veut  l'en- 
tendre... J'ai  eu  du  bonheur,  du  mérite  peut-être,  je  ne 
discute  pas.  J'ai  gagné  des  millions...  morbleu!  laisse- 
moi  en  jouir.  ïu  es  mon  seul  luxe,  ne  me  fais  pas  de 
loi  somptuaire...  Tu  mettras  ce  collier  à  ton  cou  pour 
diner. 

CALISTE. 

Est-ce  qu'il  y  a  du  monde? 

ROUSSEL. 

Peut-être...  Landara  vient-il?  Oui,  bon;  nous  ferons 
de  la  musique  après  dîner.  Il  t'accompagnera. 

CALISTE. 

Il  y  a  donc  quelqu'un  ? 

ROUSSE  L. 

Oui,  oui,  quelqu'un. 
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CALISTE. 

Qui? 

ROUSSEL. 

Tu  verras. 

CALISTE. 

Ce  n'est  pas  un  prétendant,  au  moins? 

ROUSSEL. 

Peut-être. 

AMÉLIE. 

J'ai  bien  peur  que  ce  prétendant  ne  devienne  pas  un 
prétendu.  Caliste  ne  s'est  pas  levée  sur  le  pied  de  se 
marier  de  sitôt,  je  vous  en  avertis. 

ROUSSEL. 

Nous  verrons,  nous  verrons. 

AMÉLIE. 

Suis-je  de  trop  à  cette  présentation  ? 

ROUSSEL. 

Vous,  de  trop  ici  !  Vous  n'y  êtes  jamais  assez. 

AMÉLIE. 

Alors,  je  vais  écrire. 


Elle  sort. 


SCENE  V 
ROUSSEL.  CALISTE. 


ROUSSEL. 


Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc,  que  tu  ne  veux  pas  te  marier 
de  sitôt? 
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CALISTE. 

Est-ce  que  je  trouverai  jamais  un  mari  qui  m'aime 
autant  que  toi? 

ROUSSEL. 

Autant,  ce  n'est  pas  nécessaire.  Mais  il  y  a  de  la  marge 
à  côté.  Je  veux  que  lu  sois  heureuse;  c'est  mon  luxe, 
que  diable  ! 

CALISTE. 

Je  le  suis;  ta  tendresse  me  suffit. 

ROUSSEL. 

Elle  ne  te  suffira  pas  éternellement;  d'abord,  il  vien- 
dra un  jour...  Mais  n'en  parlons  pas;  je  me  porte  comme 
le  Pont-Neuf,  grâce  au  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  tré- 
sor, le  vœu  de  la  nature  est  que  les  filles  se  marient,  et 
on  ne  le  contrarie  que  dans  les  familles  pauvres.  Enfin, 
c'est  mon  dada  de  te  voir  établie.  Je  veux  avoir  des 
petits-enfants  et  beaucoup;  je  suis  assez  riche  pour  les 
doter. 

CALISTE. 

Puisque  vous  êtes  si  pressé  de  partager  votre  fille  avec 
un  gendre... 

ROUSSEL. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  me  presse;  tu  le  sais  bien,  mau- 
vaise! 

CALISTE. 

Trouvez-moi  un  mari  qui  me  convienne,  et  je  le  pren- 
drai. 

ROUSSEL. 

Parbleu!  crois-tu  que  je  veuille  te  marier  contre  ton 
gré  ?  Irais-je  te  contrecarrer  là-dessus,  moi  qui  ne  sais 
rien  te  refuser  ?  Mais  fais-moi  le  plaisir  de  me  tutoyer  ; 
je  n'aime  pas  que  tu  me  boudes,  même  en  plaisantant. 
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CALISTE. 

Pourquoi  t'occupes-lu de  me  chercher  un  mari? Laisse- 
moi  choisir  moi-même. 

ROUSSEL. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  saprelotte  !  Je  voudrais  le 
voir  aimer  quelqu'un  pour  l'en  faire  cadeau  tout  de  suite, 
fût-il  liueux  comme  un  rat  d'église.  Aimes-tu  quelqu'un  ? 
Dis-le. 

CALISTE. 

Pas  encore. 

ROUSSEL. 

Mais  as-tu  quelqu'un  en  vue  pour  l'aimer  ? 

CALISTE. 

Personne. 

ROUSSEL. 

Alors,  laisse-moi  continuer  mon  exhibition;  tu  en  seras 
quitte  pour  refuser.  Je  ne  protège  pas  ces  messieurs,  moi; 
je  te  les  montre,  voilà  tout. 

CALISTE. 

Franchement,  lu  n'as  pas  la  main  heureuse. 

ROUSSEL. 

Cette  fois,  j'espère  avoir  rencontré  ton  affaire  :  un 
garçon  qui  a  fait  ses  preuves  quant  au  désintéressement, 
puisque  c'est  ta  marotte  d'avoir  un  mari  qui  méprise 
l'argent. 

CALISTE. 

Me  blâmes-tu  de  vouloir  un  homme  d'honneur? 

ROUSSEL. 

Non  pas  !  L'honneur  est  le  plus  bel  ornement  des 
maisons  riches. 
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CALISTE. 

Riches  ou  pauvres. 

ROUSSEL. 

Oui,  oui.  Tout  le  reste  n'est  que  du  clinquant,  au  pla- 
qué; le  véritable  confort,  le  luxe  étoffé,  cossu,  c'est  la 
probité.  Aussi  entends-je  te  donner  un  mari  d'une  hon- 
nêteté... contrôlée.  Et  j'ai  trouvé  mon  homme. 

CALISTE. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

ROUSSEL. 

Tu  le  connais.  Tu  as  dû  le  voir  chez  madame  de  Lussan. 
Il  est  très  lié  avec  son  mari. 

CALISTE. 

Mais  qui? 

ROUSSEL. 

M.  de  Trélan. 

CALISTE. 

En  effet,  je  l'ai  vu  autrefois  chez  Amélie. 

ROUSSEL. 

Autrefois?  Est-ee  qu'ils  sont  brouillés? 

CALISTE. 

Non;  mais  le  hasard  a  fait  que  je  n'ai  plus  rencontré 
ce  monsieur. 

ROUSSEL. 

Enfin,  tu  le  connais...  Comment  le  trouves-tu  de  sa 
personne  ? 

CALISTE.     * 

Plutôt  bien  que  mal. 
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ROUSSEL. 

Et  SOU  esprit  ? 

CALISTE. 

Il  en  a;  mais  je  le  crois  d'humeur  fantasque. 

ROUSSEL. 

Bah  !  ce  n'est  pas  ce  qu'on  m'en  a  dit. 

CALISTE. 

Je  me  trompe  peut-être;  mais  il  était  fort  empressé 
avec  moi  dans  nos  premières  rencontres;  je  me  figurais 
même  qu'il  me  faisait  un  brin  de  cour.  La  dernière  fois 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir,  il  a  été  très  froid  et  a 
maladroitement  abrégé  sa  visite.  J'ai  peut-être  dit  quelque 
chose  qui  lui  a  déplu. 

ROUSSEL. 

Veux-tu  savoir  mon  sentiment  sur  cette  conduite? 
C'est  celle  d'un  homme  fier  qui  s'est  senti  de  l'inclination 
pour  toi,  et  qui,  prenant  ta  dot  pour  un  obstacle  insur- 
montable, a  prudemment  enrayé. 

CALISTE. 

Tu  as  toujours  des  explications  à  ma  gloire.  Mais  quel 
beau  trait  a  fait  ce  monsieur? 

ROUSSEL. 

11  est  l'ahîé  de  deux  enfants;  son  père,  en  mourant- 
selon  l'usage  des  hobereaux,  l'avait  avantagé  de  la  quotité 
disponible...  Comprends-tu  ? 

CALISTE. 

Et  il  a  déchiré  le  testament;  je  sais  cela. 

ROUSSEL. 

Eh  bien  ? 
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CALISTE. 

Eh  bien,  c'est  tout  simple  ! 

ROUSSEL. 

Peu  de  gens  sont  capables  de  cette  simplicité-là.  La 
probité  lui  permettait  de  tout  garder.  Le  reste  de  ses 
sentiments  est  parfaitement  assorti  à  ce  trait;  j'ai  pris 
mes  informations. 

CALISTE. 

Je  le  veux  bien  ;  nous  le  mettrons  à  l'épreuve. 

ROUSSEL. 

A  quelle  épreuve  ? 

CALISTE. 

J'en  ai  imaginé  une  infaillible,  par  laquelle  passeront 
désormais  tous  mes  prétendants. 

ROUSSEL. 

Puis-je  au  moins  savoir...? 

CALISTE. 

Non,  tu  les  avertirais. 

UN    DOMESTIQUE. 

M.  Balardier  attend  monsieur  dans  son  cabinet. 

ROUSSEL. 

Mon  courtier...  ah!  diable  !  J'ai  un  ordre  important  à  lui 
donner.  Nous  reprendrons  cette  conversation. 

II  sort. 
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SCÈNE  VI 

CALISTE,  seule. 


Pauvre  père!  si  j'acceptais  un  de  ses  protégés,  comme 
il  s'arracherait  les  cheveux  le  lendemain  !  Il  me  prend 
quelquefois  fantaisie  de  me  déguiser  en  bergère  et 
d'attendre  que  le  fils  d'un  prince  m'épouse  sous  ce 
simple  costume. 

Ou  annonce  M.  de  Trélan. 


SCENE  VII 
TRÉLAN,  CALISTE. 

CALISTE,  à  part. 

Déjà  !  il  ne  perd  pas  de  temps. 

TRÉLAN,  entre  sans  voir  Caliste,  qui  arrange  sa  musique  sur  le  piano; 
il  s'avance  jusqu'au  millieu  du  salou  comme  cherchant  quelqu'un,  et  il 
aperçoit  Caliste.  —  A  part. 

Elle!  (Haut.)  Pardon,  mademoiselle;  le  domestique  s'est 
sans  doute  trompé  enm'introduisant  ici...  Monsieur  votre 
père  m'adonne  un  rendez-vous... 

CALISTE. 

Il  est  occupé  pour  le  moment.  Je  vais  le  faire  prévenir. 

TRÉLAN. 

Ne  le  dérangez  pas,  je  repasserai...  ou  je  l'attendrai 
chez  moi. 
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CALISTE. 

Comme  vous  voudrez,  (a  pan.)  Il  a  l'air  plus  embarrassé 
que  moi. 

SCÈNE  YIII 

Les  Mêmes,  AMÉLIE. 

AMÉLIE,  à  Caliste. 

Voici  ma  lettre...  Vous,  Trélan  ?  il  faut  venir  ici  pour 
vous  voir. 

TRKLA>". 

Je  suis  un  grand  coupable. 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu,  non...  Je  demeure  toujours  rue  de  la  Paix, 
numéro  12,  vous  savez. 

CALISTE. 

Vous  ne  ferez  plus  difficulté  d'attendre  mon  père 
maintenant...  Au  surplus,  je  vais  le  faire  prévenir  que 
vous  êtes  là.  (a  AméUe.)  Donué  ta  lettre,  que  je  l'envoie. 

Elle  sort. 

SCÈNE  IX 
AMÉLIE,  TRÉLAN. 


AMELIE. 


On  ne  vous  a  pas  vu  depuis  quinze  jours!  Que  signifie 
cette  conduite? 
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TRÉLA.X. 

J'ai  été  fort  occupé  :  je  suis  en  train  de  réaliser  ma 
petite  fortune...  C'est  même  pour  cela  que  vous  me  voyez 
ici.  M.  Roussel  veut  acheter  ma  maison  ;  il  m'a  prié 
de  passer  chez  lui  pour  nous  entendre...  Le  procédé  n'est 
pas  régulier;  mais  je  suis  pressé  de  vendre... 

AJIÉLIE. 

Pressé  ? 

TRÉLAN. 

Oui;  je  pars  dans  huit  jours  pour  la  Perse. 

AMÉLIE. 

Pour  la  Perse  ?  Est-ce  qu'on  va  en  Perse? 

TRÉLAN. 

Et  on  en  revient  ;  la  preuve,  c'est  que  j'y  vais  avec  un 
ami  qui  y  retourne. 

AMÉLIE. 

Quelle  singulière  idée  d'aller  si  loin  î  Et  votre  absence 
sera  longue,  que  vous  mettez  vos  affaires  en  ordre? 

TRÉLAN. 

Un  an,  deux  ans.  trois  ans,  selon  ce  que  sera  la  Perse. 

AMÉLIE. 

Mon  pauvre  Trélan,  vous  m'avez  tout  l'air  d'un  homme 
qui  va  faire  le  saut  de  Leucade. 

TRÉLAN. 

Ma  foi,  non. 

AMÉLIE. 

Soyez  franc  !  ce  n'est  pas  pour  vous  guérir  que  vous 
partez  ? 
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TRÉLAN. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  ridicule  chagrin  ne  m'aide  un  peu 
à  quitter  mes  amis;  mais,  depuis  longtemps,  j'avais  le 
désir  de  voyager  :  il  ne  me  manquait  qu'une  occasion 
et  le  courage  de  partir.  J'ai  trouvé  l'un  et  l'autre,  et  je 
pars  ;  ce  n'est  pas  plus  dramatique  que  cela. 

AMÉLIE. 

Comme  vous  voudriez  rattraper  la  demi-confidence  que 
vous  m'avez  faite  ! 

TRÉLAN. 

Je  l'avoue;  je  ne  sais  comment  elle  m'a  échappé,  car 
je  déteste  le  rôle  de  héros  de  roman. 

AMÉLIE. 

Prenez  garde;  la  haine  de  la  sensiblerie  vous  jette 
dans  l'excès  contraire.  Pourquoi  prendre  cet  air  dégagé? 
Croyez-vous  que  j'en  sois  dupe,  ou  craignez-vous  que  je 
ne  me  moque  de  votre  chagrin  ? 

TRÉLAN. 

Non  ;  vous  êtes  bonne  et  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi  ; 
mais  je  méprise  tant  les  pleurnicheurs,  que  je  serais  hon- 
teux de  geindre.  N'en  parlons  plus;  à  mon  retour,  elle 
sera  mariée,  mère  de  famille,  et  le  charme  sera  rompu. 

AMÉLIE. 

Vous  me  la  nommerez  alors  ? 

TRÉLAN. 

Je  vous  le  promets. 

A  M  É  L  I  E  . 

C'est  égal;  à  votre  place,  je  voudrais  en  avoir  le  cœur 
net.  Je  la  demanderais  en  mariage  pour  l'acquit  de  ma 
conscience. 
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THÉ  LAN. 

A  quoi  bon  !  je  suis  sur  que  l'on  me  la  refuserait... 
heureusement, 

AMÉLIE. 

Henrf^usement? 

TRÉLAX. 

Ai-je  dit  heureusement?  La  langue  m'a  tourné. 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Pardon,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  attendre...  Au 
surplus,  vous  attendiez  en  si  bonne  compagnie,  que  vous 
ne  devez  pas  m'en  vouloir  beaucoup. 

TRÉLAN. 

Il  est  vrai,  monsieur. 

AMÉLIE. 

Vous  avez  à  causer;  j'ai  des  emplettes  à  faire;  ne  dites 
pas  à  Calistc  que  je  suis  sortie;  je  reviendrai  à  diner... 
A  bienlol,  monsieur  de  Trélan. 

SCÈNE  XI 

ROUSSEL,  lui  montrant  une  chaise. 

J'aurais  peut-être  dû  vous  demander  un  rendez-vous 
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chez  VOUS,  au  lieu  do  vous  le  donner  chez  moi;  mais  je 
suis  le  plus  occupé,  le  plus  vieux,  et  j'ai  pensé  que  cette 
double  considération... 

T  R  É  L  A  N. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  venu.  Vous  voulez 
m'acheter  ma  maison  de  la  rue  de  Verneuil? 

ROUSSEL. 

Oui.  monsieur,  et  j'ai  cru  que  nous  nous  entendrions 
plus  vite  de  vous  à  moi  que  par  l'entremise  d'un  notaire, 
Tout  le  bien  que  m'ont  dit  de  vous  M.  de  Lussan,  ma- 
dame de  Fonbonncs,  et  d'autres  encore... 

TRÉLAN. 

Ce  sont  de  très  bons  amis  à  moi.  J'ai  refusé  en  -47  cent 
cinquante  mille  francs  de  ma  maison  ;  aujourd'hui, 
elle  en  vaut  cent  quatre-vingt  mille;  mais  je  suis  pressé 
de  vendre,  et,  s'il  le  faut,. 

ROUSSEL. 

Soyez  tranquille,  nous  n'aurons  pas  de  difficultés  : 
j'aimerais  mieux  faire  un  mauvais  marché  avec  vous  qu'un 
bon  avec  un  autre. 

TRÉLAN. 

Je  vous  suis  obligé,  mais  je  ne  veux  faire  faire  de 
mauvais  marché  à  personne. 

ROUSSEL. 

Je  sais  à  quel  point  vous  poussez  le  désintéressement, 
et  c'est  ce  qui  m'a  donné  l'envie  de  vous  voir;  car,  entre 
nous,  j'aurais  bien  pu  conclure  avec  le  notaire;  mais, 
pour  épingles  du  marché,  j'ai  voulu  avoir  l'honneur  de  faire 
votre  connaissance.  Vous  ne  m'en  voulez  pas,  j'imagine? 
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TRÉLAN. 

Je  suis  très  sensible  h  ce  que  ce  désir  a  de  fialtcur 
pour  moi.  Avez-vous  visité  la  maison? 

ROUSSEL. 

Non  ;  elle  est  en  bon  état,  m'a  dit  le  notaire.  J'espère 
que  nos  rapports  n'en  resteront  pas  là.  Vous  vous  trou- 
verez chez  moi  en  pays  ami  :  Lussan  d'abord,  madame 
de  Fonbonnes,  M.  Pontarlicr,  paraissent  quelquefois  à 
mes  réceptions  du  jeudi,  et  je  crois  qu'ils  y  viendront 
plus  souvent  quand  ils  auront  l'espoir  de  vous  y  ren- 
contrer. 

TRÉLAN. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur;  mais  je  quitte  la 
France  dans  huit  jours. 

ROUSSEL. 

Vous  quittez  la  France? 

TRÉLAN. 

Je  vais  passer  un  an  ou  deux  en  Perse.  C'est  même  ce 
départ  qui  m'oblige  à  vendre  ma  maison  pour  simplifier 
ma  fortune.  Ainsi,  monsieur... 

ROUSSEL. 

Est-ce  que  vous  avez  une  mission? 

TRÉLAN.  \ 

Non;  je  voyage  par  curiosité. 

ROUSSEL. 

Vous  n'avez  donc  absolument  rien  qui  vous  attache 
à  Paris  ? 

TRÉLAN. 

J'espère  que  mes  amis  ne  m'oublieront  pas. 
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ROUSSEL. 

Vos  amis,  c'est  très  bien;  mais,  à  votre  âge,  on  a  ordi- 
nairement d'antres  liens  plus  chers  et  plus  fragiles  que 
ceux  de  l'amitié. 

trp:lan. 
Apparemment  que  je  fais  exception  à  la  règle. 

ROUSSEL. 

C'est  clair;  ma  question  est  oiseuse.  Vous  ne  parti- 
riez pas  si  vous  aviez  le  moindre  fil  au  cœur.  Le  beau- 
père  le  plus  méticuleux  n'aurait  pas  besoin  d'autres  ren- 
seignements. A  propos  de  beau-père,  est-ce  que  vous  ne 
songez  pas  à  vous  marier? 

TRÉLAN. 

Non,  puisque  je  vais  en  Perse.  Mais  nous  nous  écar- 
tons beaucoup  de  la  question. 

ROUSSEL. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  curiosité  ;  elle  n'est 
pas  banale,  croyez-le  bien  :  je  m'intéresse  à  vous  plus 
que  vous  ne  pensez,  et  mon  âge  me  permet  de  dire  que 
c'est  un  intérêt  paternel. 

TRÉLAN. 

Je  vous  en  rends  mille  grâces,  monsieur,  d'autant  plus 
que  je  n'ai  rien  fait  pour  mériter  cette  bienveillance. 

ROUSSEL. 

Détrompez-vous.  Un  homme  comme  vous  a  droit  à 
toutes  mes  sympathies. 

TRÉLAN. 

Vous  me  rendez  confus,  monsieur.  Permettez-moi  de 
reprendre  contenance  en  parlant  de  l'affaire  qui  m'amène. 
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ROUSSEL. 

Cette  modestie  vous  sied  et  me  charme;  je  ne  connais 
personne  dont  je  fasse  autant  de  cas  que  de  vous.  Yous 
n'êtes  pas  riche,  mais  qu'importe?  Je  mets  l'honnêteté 
à  cent  pieds  au-dessus  de  l'arc^ent.  Je  suis  un  honhomme 
tout  simple,  que  la  richesse  n'a  pas  gâté  :  je  suis  venu 
à  Paris  en  sabots,  et  je  ne  l'ai  pas  oublié. 

TRÉLA>',    à    part. 

Où  veut-il  en  venir  ? 

ROUSSEL. 

Je  n'ai  pas,  d'ailleurs,  grand  mérite  à  penser  ainsi;  j'ai 
fait  une  de  ces  fortunes  au  delà  desquelles  l'argent  ne 
représente  plus  rien  que  de  l'argent.  J'ai  tout  ce  qui 
s'achète,  et  je  ne  peux  désormais  m'accroître  que  du 
côté  de  ce  qui  ne  s'achète  pas  :  j'entends  les  jouissances 
du  cœur. 

TRÉLAN. 

Effectivement.  —  Mais  je  me  demande  quelle  idée 
vous  a  pris  d'acheter  ma  maison  :  vous  devez  en  avoir 
tant  d'autres  ! 

ROUSSEL. 

J'en  ai  beaucoup.  Aussi  disais-je  l'autre  jour  à  un  de 
mes  amis  qui  me  parlait  de  mes  prétentions  pour  ma 
fille,  que  je  n'avais  qu'une  ambition,  celle  de  trouver  un 
gendre  honnête  homme. 

TRÉLAN. 

Vous  aurez  de  la  peine. 

ROUSSEL. 

Oui  :  un  honnête  homme  ne  se  trouve  pas  sous  le  pied 
d'un  cheval.  Aussi,  quand  j'en  aurai  rencontré  un  qui 
plaise  à  ma  lille,  ne  marchanderai-je  pas  à  le  lui  donner. 
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TRÉLAN. 

Vous  ferez  bien.  Mais  la  conversation  me  fait  oublier 
l'objet  de  ma  visite.  Mon  notaire  m'a  dit  que  vous  vous 
teniez  à  vingt  mille  francs  :  tranchons  le  diderend  par 
la  moitié... 

ROUSSEL,    se    levant. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  être  plus  explicite,  que 
diable!  Je  conçois  que  ma  fortune  me  permette,  me  com- 
mande même  de  faire  le  premier  pas...  mais,  de  votre 
côté,  tâchez  de  comprendre  à  demi-mot,  et  de  m'épar- 
gner  le  reste  du  chemin. 

TRÉLAX. 

Je  suis  très  honoré  et  très  touché,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Eh  bien,  faites-moi  le  plaisir  de  dîner  ce  soir  avec 
nous. 

TRÉLAX. 

Nous  ne  nous  comprenons  pas,  monsieur;  je  suis  très 
sensible  à  ce  que  vos  ouvertures  ont  d'honorable  pour 
moi;  mais  je  ne  songe  pas  au  mariage. 

ROUSSEL. 

Vous  m'enchantez,  mon  cher  ami.  Votre  froideur  me 
confirme  dans  l'idée  que  j'avais  de  vous.  Un  autre  serait 
tombé  à  mes  pieds...  Je  n'aime  pas  les  bassesses,  moi  ; 
vous  êtes  bien  le  gendre  que  je  cherche. 

TRÉLAX. 

Pardon,  monsieur;  mais  je  crois  vous  avoir  dit  que  je 
veux  rester  garçon. 

ROUSSEL. 

Oui,  oui,  j'avais  bien  entendu.  Vous  changerez  d'avis 
en  voyant  ma  fille... 
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TRÉLAN. 

Monsieur... 

ROUSSEL. 

Parbleu  !  vous  ne  pouvez  pas  refuser  de  faire  connais- 
sance avec  elle.  Le  plus  grand  risque  que  vous  couriez, 
c'est  d'en  tomber  amoureux...  Ah  !  je  vous  préviens  que, 
si  vous  ne  lui  plaisez  pas,  il  n'y  a  rien  de  fait.  C'est  elle 
qui  dispose  de  sa  main.  Mais,  avec  les  idées  que  je  lui 
connais,  je  crois  que  vous  lui  plairez. 

TRÉLAN. 

Mon  Dieu,  monsieur,  mon  voyage  est  résolu;  je  pars 
dans  huit  jours. 

ROUSSEL. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  apprécier  Caliste. 

TRÉLAN. 

N'insistez  pas,  de  grâce! 

ROUSSEL,    après   un   silence. 

A  la  bonne  heure.  Nous  n'en  resterons  pas  moins  bons 
amis.  Vous  êtes  un  fier  original. 

TRÉLAN. 

Je  vois  que  ma  maison  n'était  qu'un  prétexte. 

ROUSSEL. 

Ma  foi,  oui. 

TRÉLAN. 

Adieu,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Adieu!  (Tiéian  va  jusqu'à  la  porte.)  mousieur.  Tout  cela 
n'est  pas  naturel.  Il  n'y  a  pas  de  projet  de  célibat  qui 
tienne  contre  les  offres  que  je  vous  ai  failes...  Il  y  a 
quelque  chose  là-dessous. 
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ROUSSEL. 

Que  sais-je,  moi?  Vous  refusez  même  de  connaître 
ma  fille  :  cela  ressemble  plus  à  un  parti  pris  contre  elle 
que  contre  le  mariage...  Est-ce  que.  par  hasard...?  Elle 
a  toute  l'étourderie  de  l'innocence...  J'ai  bien  des  en- 
vieux... Aurait-oii  calomnié  Caliste? 

TRÉLAN. 

Qu'allez-vous  supposer? 

ROUSSEL. 

Et  que  voulez-vous  que  je  croie?  Je  cherche  les  motifs 
de  votre  conduite,  et  je  n'en  vois  pas  de  raisonnables. 
Aboyons!  monsieur,  parlez;  ne  laissez  pas  un  père  dans 
cette  angoisse  ! 

TRÉLAN. 

Je  vous  jure... 

ROUSSEL. 

Vous  avez  vu  ma  fille  chez  madame  de  Lussan.  Votre 
premier  empressement  s'est  tout  d'un  coup  changé  en 
une  froideur  alTectée.  Pourquoi?  Que  vous  a-t-on  dit? 
Qui  vous  l"a  dit?  Ayez  la  charité  de  me  nommer  le  calom- 
niateur, que  je  le  démasque. 

TRÉLAN. 

Ce  n'est  pas  elle  qui  est  calomniée... 

ROUSSEL. 

Et  qui  donc?  moi,  peut-être? 

TRÉLAN. 


Adieu!  monsieur. 


U  salue  et  sort. 
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SCÈNE  XIÎ 

ROUSSEL,  seul. 

Les  bras  m'en  tombent  !  C'est  un  échappé  des  Petites- 
Maisons;  le  meilleur  est  d'en  rire.  Voilà  que  je  ne  suis 
pas  honnête  homme,  maintenant,  moi  qui  ai  trois  mil- 
lions !  Il  est  drôle,  ce  monsieur  !   (So  tournant  vers  la  porte  par 

où  est  sorii  Tréian.)  J'avais  le  droit  pour  moi,  entendez-vous  ! 
Je  me  suis  toujours  conformé  aux  lois  de  mon  pays! 
Je  suis' en  règle;  si  vous  n'êtes  pas  content,  allez  vous 
promener,  idiot  !  Le  voibà  bien  lier  de  n'avoir  pas  volé 
son  frère  !  Mais,  en  vous  donnant  ma  fille,  pauvre  diable 
que  vous  êtes,  je  faisais  une  action  aussi  belle  que  vous 
en  déchirant  Te  testament;  plus  belle  même...,  car  je  ne 
vous  devais  rien,  et  vous  deviez  quelque  chose  à  la  voix 
du  sang,  au  droit  éternel.  Ma  parole  !  il  y  a  des  gens  pour 
qui  l'on  n'est  honnête  homme  qu'à  la  condition  de  mourir 
pauvre.  Mais  c'est  ma  faute  :  j'aurais  dû  vous  juger 
tout  d'abord  pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  don  Qui- 
chotte! un  imbécile  qui  se  croit  obligé  de  renoncer  au 
bénéfice  de  la  loi  !  —  Ce  testament  était  légal,  comme 
je  le  disais  à  ma  fille;  la  probité  vous  permettait  d'ac- 
cepter. C'est  l'orgueil  qui  vous  l'a  défendu.  Libre  à  vous 
de  faire  fi  de  moi.  Je  ne  me  soucie  pas  du  respect  d'un 
homme  qui  n'a  pas  respecté  les  dernières  volontés  de  son 
père;  qui  foule  aux  pieds  les  sentiments  les  plus  sacrés 
de  la  famille.  Je  suis  bien  enchanté  de  ne  pas  vous  avoir 
pour  gendre.  —  D'autant  plus  que  je  ne  suis  pas  em- 
barrassé de  ma  fille.  Je  trouverai  cent  partis  pour  un, 
et  des  gens  plus  riches  que  vous,  mieux  tournés,  plus 
spirituels... 
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SCÈNE  XIII 

ROUSSEL,  BALARDIER. 

BALARDIER. 

C'est  encore  moi. 

ROUSSEL. 

Qu'esl-cc  que  vous  voulez? 

BALARDIER. 

Je  viens  vous  avertir  que  la  baisse  se  décide  ;  les  nou- 
velles sont  à  la  guerre. 

ROUSSEL. 

Tant  mieux!...  achetons!  achetons!  la  baisse  ne  durera 
pas. 

BALARDIER. 

Êtes-vous  bien  sûr  de  votre  renseignement? 

ROUSSEL. 

Sûr  et  certain.  On  ne  se  battra  pas.  Je  double  ma  for- 
tune !...  à  la  hausse  !  à  la  hausse  ! 

Il  s'assied  sur  le  f^uitcuil  devant  lu  cheminée. 
BALARDIEIi. 

A  votre  aise.  Je  m'en  lave  les  mains.  Adieu  ! 

ROUSSEL. 

Comme  vous  êtes  pressé  ! 
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BALARDIER. 

J'ai  un  rendez-vous. 

ROUSSEL. 

Ah  !  ah  !  joli  gairon. 

BALARDIER. 

Non  pas!  un  rendez-vous  d'affaires;  je  ne  donne  pas 
dans  la  bagatelle,  moi. 

ROUSSEL. 

Bah  !  à  voire  âge  ? 

BALARDIER,    passant  entre  Roussel  et  le  canapé  du  fond. 

L'âge  n'y  fait  rien.  Les  hommes  à  bonnes  fortunes  sont 
des  maladroits  qui  se  nuisent  auprès  des  pères  de  l'amille. 
Le  célibat  est  une  valeur,  n'est-ce  pas?  Il  ne  faut  pas  la 
déprécier  avant  de  s'en  défaire,  voilà  mon  système. 

ROUSSEL,     lui  a  pris  la   main   et   le  retient. 

Est-ce  que  vous  songez  déjà  à  vous  marier? 

BALARDIER,     s'asseyant    sur   le    canapé. 

Déjà?  J'ai  trente  ans  !  Si  vous  connaissez  un  parti,  un 
parti  riche,  s'entend... 

ROUSSEL. 

Vous  tenez  donc  à  la  fortune? 

BALARDIER. 

Parbleu  ! 

ROUSSEL. 

A  la  bonne  heure  !  vous  êtes  franc.  Vous  ne  vous  posez 
pas  en  homme  à  grands  sentiments,  vous. 
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BALARDIER. 

A  quoi  bon  me  surfaire?  Mes  sentiments  ne  sont  ni 
grands  ni  petits;  ils  sont  de  taille  ordinaire.  Je  n'éi)ou- 
serais  pas  la  plus  belle  fille  du  monde  sans  une  jolie 
dot,  c'est  vrai;  mais  je  n'épouserais  pas  non  plus  la  plus 
belle  dot  du  monde  sans  une  jolie  fille.  Les  femmes 
laides,  si  riches  qu'elles  soient,  ne  sont  jamais  une 
bonne  affaire;  outre  qu'elles  donnent  mauvaise  tour- 
nure à  une  maison,  elles  ne  dispî^nsent  pas  d'avoir  des 
maîtresses  ruineuses,  d'autant  plus  ruineuses  qu'on  est 
obligé  de  les  dissimuler  :  voilà  mon  système. 

ROUSSEL,    se  levant  et  prenant  le  bras  de  Balardiei*. 

"Vous  serez  un  très  bon  mari  par  deux  et  deux  font 
quatre. 

BALARDIER. 

Certainement.  Et  remarquez  bien  qu'il  n'y  a  de  senti- 
ments solides  que  ceux  qui  reposent  sur  l'arithmétique. 

Ils  se  promènent  bras  dessus  bras  dessous. 
ROUSSEL. 

Vous  avez  raison.  On  ne  peut  faire  fonds  que  sur  nous 
autres  calculateurs.  Nous  sommes  bien  bêtes  de  ne  pas 
nous  marier  entre  nous.  L'aristocratie  d'argent  en  vaut 
bien  une  autre,  quand  le  diable  y  serait.  Je  m'estime 
autant  qu'un  Montmorency. 

BALARDIER. 

Vous  êtes  modeste. 

ROUSSEL. 

Non  !  les  Montmorency  étaient  très  riches. 

BALARDIER. 

Mais  leur  fortune  leur  venait  de  leurs  aïeux. 
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ROUSSEL. 

Tandis  que  j'ai  fait  la  mienne  moi-même;  c'est  vrai. 

BALARDIER. 

Honnêtement,  par  le  travail. 

ROUSSEL. 

Aussi  ma  conscience  est  en  paix,  et  je  me  moque  de 
la  calomnie, 

BALARDIER. 

Et  que  vous  faites  bien  !  D'ailleurs,  n'est  pas  calomnié 
qui  veut.  Yotre  valet  de  cham])re,  par  exemple... 

ROUSSEL. 

Ma  foi,  non!  Baptiste  n'est  pas  calomnié,  le  pauvre 
diable  !  il  ne  le  sera  jamais.  Ah  !  ah  !  ah  !  votre  idée  est 
bonne  !  En  effet,  Baptiste  jouit  d'une  réputation  excel- 
lente! Ah  !  ah!  ah!  on  ne  l'accuse  pas  d'avoir  ruiné  ses 
actionnaires...  Ah!  ce  pauvre  Baptiste!  Il  faudra  que 
j'offre  sa  fille  à  quelqu'un  que  je  sais  bien,  Baptiste  le 
juste!  Baptiste  l'incorruptible  !  Aristide!  Phocion  !  Bap- 
tiste! —  Touchez  là,  mon  ami.  Vous  me  plaisez...  Mor- 
bleu, que  vous  me  plaisez  !  Comment  ne  m'en  suis-je 
pas  aperçu  plus  tôt?  Venez  donc  dîner  avec  nous  ce  soir. 

BALARDIER, 

Volontiers. 

ROUSSEL. 

Je  devais  avoir  un  prétendant  de  ma  lille;  mais  je  l'ai 
envoyé  promener.  Il  ne  faisait  pas  mon  affaire.  C'est  un 
nobliau  qui  aurait  cru  m'honorer  beaucoup.  Ce  qu'il  me 
faut,  c'est  un  brave  garçon  de  notre  monde,  en  train  de 
faire  sa  position  comme  j'ai  fait  la  mienne. 
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BALARDIER,    à    part. 

Tiens,  liens! 

ROUSSEL. 

Je  suis  venu  à  Paris  en  sabots,  et  je  ne  l'ai  pas  oublié. 
J'aime  la  jeunesse  intelligente  et  laborieuse;  je  veux  lui 
venir  en  aide. 

BALARDIER,    limidoment. 

Est-ce  que  vous  vous  contenteriez  d'un  homme  qui 
gagne  bon  an  mal  an  une  cinquantaine  de  mille  ? 

ROUSSEL. 

Parfaitement,  s'il  plaisait  à  ma  fille. 

BALARDIER. 

Je  les  gagne;  et,  si  vous  me  permettiez  de  me  mettre 
sur  les  rangs... 

ROUSSEL. 

Pourquoi  pas?  La  lice  est  ouverte.  Mais  je  vous  pré- 
viens que  c'est  ma  fille  seule  qui  donne  le  prix.  Tâchez 
de  l'emporter,  jeune  homme;  je  fais  des  vœux  pour  vous. 
Vous  me  convenez,  je  ne  m'en  cache  pas,  et  je  serais 
fâché  que  Caliste  vous  refusât. 

BALARDIER. 

Ceci  me  regarde. 

ROUSSEL. 

Hum  !  Elle  est  difficile,  je  vous  en  avertis.  Elle  n'aime 
pas  beaucoup  les  calculateurs. 

BALARDIER. 

N'est-ce  que  cela?  Vous  me  présenterez  comme  ancien 
marin. 
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ROUSSEL. 

Ancien  marin  ? 

BALARDIER, 

J'ai  fait  le  tour  du  monde  en  qualité  de  second  sur  un 
navire  de  Bordeaux.  J'ai  assisté  au  bombardement  de 
Saint-Jean-d'UUoa;  j'y  aurais  même  pris  part  si  j'avais 
eu  des  bombes. 

ROUSSEL. 

C'est  presque  un  fait  d'armes,  cela. 

BALARDIER. 

Je  ne  suis  pas  un  boursier  bâté.  J'ai  de  la  pâture  pour 
l'imaginatmn  d'une  jeune  fille  :  je  chante;  je  dessine  un 
peu  ;  je  tourne  le  vers  an  besoin. 

ROUSSEL. 

Parfait. 

BALARDIER. 

Je  parle  espagnol. 

ROUSSEL. 

Excellent.  L'espagnol  est  la  langue  des  amoureux,  a 
ce  que  j'ai  ouï  dire.  Mais  par  quel  hasard  l'avez-vous 
apprise  ?  car  c'est  une  non-valeur  pour  un  homme  d'af- 
faires. 

BALARDIER. 

Je  suis  de  Toulouse,  et  j'ai  passé  deux  mois  à  la  Ha- 
vane. 

ROUSSEL. 

Ma  foi,  si  vous  ne  plaisez  pas  à  Caliste,  j'y  renonce. 
Apportez  de  la  musique,  nous  en  ferons  après  dîner.  Si 
vous  pouviez,  d'ici  là,  préparer  quelque  impromptu,  ce  ne 
serait  pas  maladroit. 
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BALARDIER. 

Je  vais  tâcher.  Mademoiselle  votre  fille  a  les  yeux 
bleus,  je  crois,  et  elle  s'appelle  Caliste.  Ça  suffit  :  Caliste 
triste,  bleus,  deux.  Je  vais  arranger  cela  en  faisant  ma 
toilette.  A  quelle  heure  dinez-vous  ? 

ROUSSEL. 

A  sept  heures. 

BALARDIER.    tirant    sa    montre. 

Diantre  !  il  en  est  six.  Aller  chez  moi,  m'habiller,  re- 
venir... le  quatrain  ne  sera  peut-être  pas  prêt. 

ROUSSEL. 

Courez,  courez  ! 

BALARDIER. 

En  un  tournemain.  — Ah!  tenez! 

Savez-vous,  Caliste, 
Devant  vos  yeux  bleus 
Pourquoi  l'on  est  triste? 
C'est  qu'on  pense  aux  cieux. 


Le  voilà  ! 


ROUSSEL. 


Bravo!  charmant!...  Quelle  facilité  !  Vous  l'appelez 
Caliste  tout  court,  mais  c'est  une  licence  poétique. 

BALARDIER. 

En  vers,  on  tutoie  les  rois. 

ROUSSEL. 

Oui  :  oui  !  oui  !  Je  vous  prierai  de  mettre  quelque 
chose  sur  l'album  de  ma  fille;  vous  écrirez  ce  quatrain, 
qui  aura  l'air  improvisé... 

19. 
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BALARDIER. 

11  l'est. 

ROUSSEL. 

Il  l'est,  c'est  juste.  Ce  sera  délicieux,  A  tantôt. 

BALARDIER. 

A  tantôt,  (a  part.)  Voilà  une  chance! 

n  soit. 


SCENE  XIV 

ROUSSEL,  seul. 

Quel  homme  agréablef  Pourvu  que  Caliste  n'aille  pas 
le  prendre  en  grippe!  Liah  !  un  garçon  qui  chante,  qui 
fait  des  vers,  qui  a  assisté  à  un  combat  naval  !  D'ailleurs, 
si  elle  fait  la  sotte,  j'emploierai  mon  autorité  paternelle. 
Je  suis  sûr  que  son  bonheur  est  au  bout  de  cette  union. 
Ah  !  ah  !  monsieur  de  Trélan,  voihà  un  mariage  qui  ra- 
battra votre  caquet  ! 


SGÈNEXV 
ROUSSEL,  CALISTE. 

CALISTE. 

Eh  bien,  père,  tu  as  vu  ton  héros  :  que  dit-il? 

ROUSSEL. 

Il  n'y  faut  plus  songer. 
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CALISTE. 

Quel  dommage!  et  pourquoi?  Est-ce  qu'il  a  recollé 
les  morceaux  du  testament? 

ROUSSEL. 

Non. 

CALISTE. 

Est-ce  qu'il  s'est  mal  jeté  à  tes  pieds? 

ROUSSEL. 

Eh  non  !  Il  part  pour  la  Perso. 

CALISTE. 

Pour  la  Perse  ?  Tu  ne  lui  as  donc  pas  laissé  entrevoir 
ma  dot? 

ROUSSEL. 

Je  ne  t'ai  pas  jetée  à  sa  tète,  comme  tu  penses. 

CALISTE. 

Alors,  il  ne  se  doute  pas  de   ce  que  lui   coûte   son 
voyage? 

ROUSSEL. 

Je  lui  en  ai  dit  assez  pour  le  mettre  sur  la  voie. 

CALISTE. 

Et  il  part  tout  de  même? 

ROUSSEL. 

Il  veut  aller  en  Perse.  C'est  une  manie  comme  une 
autre. 

CALISTE. 

En  tous  cas,  on  ne  l'accusera  pas  d'être  intéressé. 
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ROUSSEL. 

Non;  c'est  un  braque.  Je  te  présenterai  à  sa  place 
M.  Balardiei",  un  jeune  homme  charmant  qui  a  servi 
dans  h'i  marine. 

CALiSTE. 

M.  deTrélan  n'est  pas  riche? 

ROUSSEL. 

Quinze  mille  livres  de  rente,  tout  au  plus. 

CALISTE. 

El  trois  millions  ne  lui  semblent  pas  mériter  qu'il 
renonce  à  un  projet?  C'est  un  bien  honnête  homme. 

ROUSSEL. 

Un  original. 

CALISTE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire.  Après  cela,  je  lui  déplais 
peul-èlre. 

ROUSSEL. 

Je  le  crois,  il  m'a  tout  l'air  d'un  imbécile. 

CALISTE. 

Je  ne  puis  pourtant  pas  lui  déplaire  beaucoup  ;  je  ne 
suis  pns  affreuse.  Non,  c'est  un  homme  qui  compte  l'ar- 
gent pour  rien  et  qui  ne  se  mariera  que  par  amour. 

ROUSSEL. 

11  se  mariera  en  Perse  avec  une  princesse  des  Mille 
et  une  Nuits.  N'y  pensons  plus.  Tu  verras  Balardier. 

CALISTE. 

Qui,  Balardier? 
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nous  SEL. 

Ce  jeune  homme  charmant  dont  je  te  parlais. 

CALISTE. 

Quand  ? 

ROUSSEL. 

Tout  à  l'heure;  il  dine  avec  nous.  Fais-toi  helle. 

CALISTE. 

Pour  M.  Balardier  ?  —  Sois-en  sûr. 

Elle  sort. 
ROUSSEL. 

Elle  ne  fait  pas  d'opposition  à  Balardier,  c'est  hon 
signe;  quand  elle  saura  qu'il  a  assisté  à  un  bombarde- 
ment !...  Je  leur  donnerai  le  château  de  Feucherolles  en 
cadeau  de  noces. 
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SCÈNE  PREMIERE 
BALARDIER,   AMÉLIE,    CALISTE,    LANDARA. 

Caliste  et  Landara  sont  assis  près  de  la  table. 
AMÉLIE. 

Sérieusement,  monsieur  Balardier,  vous  avez  tort  de 
ne  pas  vouloir  chanter  ce  soir,  à  mon  concert,  la  chan- 
son que  vous  avez  dite  hier  chez  M.  Roussel...  Elle  est 
ravissante  !...  (a  caiiste  et  à  Landara.)  jN'est-ce  pas?... 

Elle  s'assied  près  de  Caliste. 

landara. 
C'est  fort  joli,  cette  musiquette. 

BALAltDIER. 

Musiquette?...  Mais,  à  ce  compte,  le  xérès  est  de  la 
piquette. 
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LANDARA. 

Je  ne  vois  pas  le  rapport. 

CALISTE. 

La  rime  a  entraîné  monsienr,  qui  est  poète. 

BALARDIER. 

Pourquoi  ne  comparerait-on  pas  la  musique  à  du  vin  ? 
Ne  donne-t-elle  pas  une  sorte  d'ivresse?  et  n'y  en  a-t-il 
pas  de  tous  les  crus,  depuis  la  musique  de  Suresnes  et 
d'Argenteuil  jusqu'à  la  musique  de  Bordeaux  et  de  Cham- 
pagne; sans  compter  la  musique  de  Celte,  que  les  savants 
fabriquent  sans  raisin  ? 

LANDARA. 

Monsieur  n'aime  pas  la  musique  savante  ?... 

BALARDIER. 

Non,  monsieur,  je  m'en  vante,  (a  Caiiste.)  Encore  la 
rime. 

LANDARA. 

Monsieur,  je  le  vois,  est  de  la  vieille  école  ;  monsieur 
voudrait  réduire  la  musique  à  l'expression  des  senti- 
ments ? 

BALARDIER. 

Et  monsieur  est  de  l'école...? 

LANDARA,  se  levant. 

Idéologue,  monsieur. 

BALARDIER. 

Idéologue? 

LANDARA. 

Oui,   monsieur,  les  temps  sont  accomplis.   L'esprit 
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humain  change  d'instrument  d'âge  en  âge,  et,  tandis 
qu'il  en  use  un,  un  autre  se  prépare.  Ouvrez  l'histoire  : 
A  l'enfance  des  langues,  quel  est  l'instrument  de  la 
pensée?  L'architecture.  Quand  la  langue  est  formée,  la 
pensée  s'en  empare  et  laisse  de  côté  l'architecture  en 
décadence...  Aujourd'hui,  nous  en  sommes  à  la  décadence 
de  la  langue;  mais  la  musique  est  prêle. 

BALARDIER. 

Eh  bien,  monsieur,  puisque  la  musique  est  prête, 
faites-moi  le  plaisir  de  me  jouer  sur  le  piano  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  là. 

L  AND  ARA,   sèchement. 

Je  croyais  que  vous  parliez  sérieusement. 

BALARDIER. 

Et  moi  que  vous  plaisantiez... 

LANDARA. 

Monsieur  ! 

AMÉLIE,  se   levant. 

Hé  !  messieurs  !... 

CALISTE,    se  levant. 

Voilà  comme  les  hommes  s'aigrissent  lorsqu'ils  ne 
fument  pas  après  dîner. 

AMÉLIE. 

Vous  avez  fait  acte  de  chevalerie;  c'est  assez,  nous 
vous  permettons  d'aller  rejoindre  vos  complices  au 
fumoir. 

BALARDIER. 

Oh  !  je  fume  si  peu... 
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LANDARA. 

El  moi  pas  du  tout,  (a  part.)  Je  flaire  un  rival. 

C  A  LISTE. 

Eh  bien,  voyez  notre  injustice  !  Nous  nous  plaignons 
des  fumeurs,  et  nous  trouvons  presque  ridicule  un 
homme  qui  ne  fume  pas. 

BALARDIEn,  ii  p.nl. 

Elle  est  désagréable.  (Haut.)  Quand  je  dis  que  je  fume 
peu,  je  veux  dire... 

CALISTE. 

Que  vous  fumez  beaucoup. 

B  A  L  A  R  D  I  E  R. 

La  cigarette  seulement. 

LAXDARA. 

Et  moi  la  pipe...  la  pipe  turque. 

AMÉLIE. 

Mon  mari  en  a  pour  tous. les  goi'its...  Allez,  chevaliers! 

BA  LA  RDI  Eli. 

C'est  un  exil,  mesdames;  mais  nous  nous  soumettons. 

LAXDARA,  h  part. 

Décidément,  c'est  un  rival. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  II 
CALISTE,  AMÉLIE. 

CALISTE. 

Enfin,  nous  voilà  seules!...  Sais-tu  bien  que  c'est  la 
première  fois  depuis  hier  matin?  Et  que  j'ai  autant  de 
choses  à  te  conter  que  si  je  ne  t'avais  pas  vue  depuis  un 
mois  ! 

AMÉLIE. 

Vraiment  !  tant  mieux  ;  je  t'écoute. 

Elles  s'asseyent  sur  le  canapé  du  fond. 
CALISTE. 

Tu  as  dormi  toute  la  nuit  sur  cette  idée  que  le  préten- 
dant dont  nous  avait  parlé  papa  était  M.  Balardier,  n'est- 
ce  [WS? 

AMÉLIE. 

Toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  matinée. 

CALISTE. 

Eh  bien,  c'est  un  sommeil  à  recommencer.  M.  Ba- 
lardier n'était  là  que  comme  remplaçant  et  pis  aller. 
Son  couvert  avait  été  mis  pour  un  autre. 

AMÉLIE. 

Que  me  dis-tu  là?... 

CALISTE,  se  levant. 

Oui,  ma  chère!  hier,  sui-les  quatre  heures  de  l'api-ès- 
midi,  cette  main  si  jolie  a  été    leiusée,  —  nettement, 
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tranquilleniciil  et  siinpleiuont  refusée,  (se  rasseyant.)  Et 
sais-Ui  par  qui?  Par  un  liomuie  qui  n'est  pas  riche,  et 
qui  ne  se  détourne  pas  de  son  chemin  pour  une  bagatelle 
comme  trois  millions. 

AMÉLIE. 

Le  nom  de  ce  héros? 

CALISTE. 

Tu  le  connais...  C'est  M.  de  Trélan. 

AMÉLIE. 

Trélan  !...  cela  ne  m'étonne  pas. 

CALISTE. 

Et  pourquoi  cela  ne  t'élonne-t-il  pas?...  Tu  savais 
donc  M.  de  Trélan  de  celte  Ibrce-là  ? 

AMÉLIE. 

Sans  doute. 

CALISTE. 

Pourquoi  ne  me  l'avais-tu  pas  dit?  Tu  vois  comme  tu 
es  cachottière  !  Tu  me  laisses  coudoyer  un  homme  des 
âges  fabuleux  sans  m'avertir'. 

AMÉLIE. 

Ne  te  moque  pas  de  lui,  Caliste;  c'est  véritablement 
un  noble  cœur. 

CALISTE,  se  levant  et  descendant. 

Ou  un  fou. 

AMÉLIE. 

Non,  un  noble  cœur.  —  Mais  pourquoi  as-tu  tant  per- 
sécuté ce  pauvre  M.  Balardier  pendant  le  dîner?  J'avais 
cru  te  faire  plaisir  en  l'invitant. 
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CALISTE. 

Erreur  complète.  Quant  à  ma  persécution,  c'est  une 
petite  épreuve  que  j'ai  inventée  à  l'usage  de  mes  pré- 
tendants. Je  me  rends  insupportable;  ceux  qui  me  sup- 
portent prouvent  clairement  qu'ils  n'en  veulent  qu'à  ma 
dot,  et  alors  je  les  refuse. 

AMÉLIE. 

De  cette  façon-là,  tu  refuses  quiconque   ne  te   refuse 


ta. 

CALISTE 

Tu  l'as  dit. 

AMÉLIE. 

Cependant  un  peu  de  complaisance  chez  un  préten- 
dant... 

CALISTE. 

Un  peu,  oui;  mais  pas  beaucoup,  quand  la  fille  est 
riche.  Crois-tu  qu'un  homme  digne,  M.  de  Trélan,  par 
exemple,  aurait  joué  le  rôle  de  ce  M.  Balardier? 

AMÉLIE. 

Qn'as-tu  contre  lui  ?  Il  n'est  pas  désagréable;  il  a 
bonne  tournure,  assez  d'esprit;  il  t'a  improvisé  un  qua- 
train tel  quel... 

CALISTE. 

Il  donnait  à  mon  album  un  air  de  mirliton  qui  m'a 
décidée  à  le  jeter  au  feu. 

AMÉLIE. 

Tu  l'as  brûlé?...  Il  y  avait  de  si  beaux  autographes  ! 

CALISTE. 

Bah!  une  collection  de  platitudes  signées  de  noms  ce- 
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lèbres,  et  c:\\  pourraient  Tètre  par  les  premiers  venus. 
Les  gens  à  album  me  représentent  ces  Anglais  qui  gar- 
dent sous  verre  des  éclats  de  pierre  du  Partliénon,ou  du 
temple  de  Baalbek.  —  M.  de  Trélan  va  dans  ces  pays-là... 
Je  parie  qu'il  ne  rapportera  pas  un  caillou. 

AMÉLIE. 

Je  ne  te  dirai  pas. 

CALISTE. 

Compte-t-il  rester  longtemps  en  Perse? 

AMÉLIE. 

Trois  ans. 

CALISTE. 

Trois  ans?...  Et  quand  part-il? 

AMÉLIE,  '/cnant  à  elle. 

Je  trouve  qu'il  t'occupe  beaucoup...  Est-ce  que  son 
refus  t'aurait  piquée  au  jeu? 

CALISTE. 

Peux-tu  croire  cela  de  moi  ?...  Je  lui  en  sais  bon  gré, 
au  contraire;  je  l'en  estime,  je  me  sens  de  l'amitié  pour 
lui,  et  je  voudrais  qu'il  en  eût  pour  moi. 

AMÉLIE,  alhinl  à  la  cheminée. 

Il  est  un  peu  tard...  Il  part  dans  huit  jours. 

CALISTE. 

Tant  pis...  j'aurais  voulu  le  connaître. 

Amélie   s'assied   près  do  la  cheminée  et  Calisto  près  de  la  table. 
Un  domcstifjue  annonce  M.  de  Ti'élaa. 
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SCÈNE  III 

Les   Mêmes,   M.    DE   TRÉLAN. 

AMÉLIE. 

Tu  es  servie  à  souliail. 

TRELANj     entrant   sans    voir    Caliste. 

Bonjour,  madame, 

Il  lui  baise  la  main. 
AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure!...  les  reproches  ne  sont  pas  perdus 
avec  vous. 

TRÉLAN'. 

Ces!  une  visite  d'adieu.  Je  quitte  Paris  ce  soir  même. 

AMÉLIE. 

Ce  soir  ? 

TRÉLAN,  s'asscj'ant  devant  la  cheminée. 

Noire  départ  a  été  avancé  par  des  circonstances  trop 
longues  à  vous  raconter.  • —  Avez-vous  des  commissions 
pour  la  Perse? 

AMÉLIE. 

Rapportez-moi  un  morceau  du  temple  de  Baalbek, 
pour  mettre  dans  mon  album. 

TRÉLAN. 

Il  est  en  Syrie;  mais  je  ierai  un  crochet.  —  Je  ne  vous 
connaissais  pas  d'album. 
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AME  LIE  j  lui  montrant  Caliste. 

J'en  veux  avoir  un  pour  contrarier  Caliste,  quia  brûlé 
le  sien. 

TRELAN,  à    Caliste;  se  levant  et  saluant. 

Mademoiselle!...  Qu'est-ce  donc  qu'il  avait  l'ail,  ce 
malheureux  album  ? 

•      CALISTE. 

Il  m'avait  fait  maudire  par  beaucoup  de  gens  d'esprit... 
et,  en  dernier  lieu,  une  autre  personne  l'avait  gâté. 

T  R  É  L  A  N . 

Alors,  c'était  justice...  (a  AméUe.)  Donnez-moi  une 
bonne  poignée  de  main,  ma  chère  amie...  une  poignée 
de  main  qui  me  dure  trois  ans. 

AMÉLIE. 

Comment  !  vous  ne  passez  pas  la  soirée  avec  nous  ? 

T RÉ  LAN. 

Je  suis  justement  venu  de  bonne  heure  pour  vous 
trouver  seule...  Il  faut  qij'à  neuf  heures  je  sois  chez 
M.  de  Morangis,  qui  doit  me  donner  des  lettres  de  re- 
commandation. 

AMÉLIE. 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  vous  gagner  un  quart 
d'heure  ?  je  ne  vous  ai  pas  assez  dit  adieu. 

TRÉLAX. 

Ni  moi,  certes...  Mais  aux  gens  qu'on  aime,  que 
l'adieu  soit  d'une  minute  ou  d'une  heure,  il  est  toujours 

trop  court. 
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AMÉLIE,  se  levant. 

A  quelle  heure  partez-vous  ? 

TRÉLAN. 

A  dix  heures...  Mais,  quand  je  vous  aurai  quittée,  je 
me  croirai  parti.  Adieu  !  (a  caiiste.)  Mademoiselle... 

CA  LISTE,    se   levant. 
Adieu,  monsieur...  (EUe  lul  tend    la  main;    Trélan   hésite  a  la 

prendre.)  Vous  uc  voulez  pas  iiie  toucher  la  main  ?  C'est 
aussi  celle  d'une  amie. 

TRÉLAN,  lui  donnant  la  main. 

D'une  amie? 

CALISTE. 

Cela  vous  étonne?...  Vous  ne  me  connaissez  guère; 
mais  inoi,  voilà  dix  ans  que  je  vous  connais...  depuis 
hier. 

TRÉLAN. 

Comment  cela  ? 

CALISTE. 

Mon  père  m'a  beaucoup  parlé  de  vous,  monsieur. 

TRÉLAN. 

Votre  père?  Que  vous  a-l-il  dit  ?...  Pardon,  je  suis 
indiscret. 

CALISTE. 

11  m'a  fait  de  vous  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'un  homme. 

TRÉLAN. 

Est-ce  possible  ? 

CALISTE. 

Oui;  il  m'a  dit  que  vous  éies  un  oiiginal,  un  braque, 
un  don  Quichotte. 
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TRÉLAX,  souriant. 

Et  c'est  là  ce  qui  m'a  valu  votre  amitié  ?  car  c'est,  je 
crois,  le  mot  que  vous  avez  employé. 

CALISTE. 

11  ne  rend  pas  lout  à  l'ail  ma  pensée...  mais  la  lani;uc 
est  si  pauvre  !  —  Gomment  appelleriez-vous  le  sentiment 
que  la  patrie  absente  crée  entre  deux  voyageurs  ?  Ami- 
tié, c'est  trop  dire;  bienveillance,  ce  n'est  pas  assez. 

AJIÉLIE. 

Confiance  peut-être. 

CALISTE. 

Confiance,  soit...  J'ai  confiance  en  vous;  —  nous 
sommes  tous  deux  d'un  pays  lointain,  du  pays  où  l'un 
méprise  l'argent,  et  nous  n'avons  pas  beaucoup  de 
compatriotes  à  Paris. 

TRÉLAN. 

Qui  vous  fait  supposer  que  je  sois  de  ce  beau  pays? 

CALISTE. 

C'est  une  histoire  que  m'a  contée  mon  père. 

TRÉLAN. 

Une  histoire  ? 

CALISTE,  s'approche  de  la  chaise  à  droite  de  la  table. 
Amélie  montre  un  siège  à  Trélan.   On  s'assied. 

A  laquelle  je  n'ai  rien  compris,  je  commence  par  vous 
le  dire  :  —  une  spéculation  superbe  que  vous  avez  refu- 
sée, enfin  je  ne  sais  quoi,  d'où  il  résulte  clairement  que 
vous  n'avez  pas  la  moindre  condescendance  pour  nos 
seigneurs  les  millions.  Est-ce  vrai? 

m.  20 
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TRÉLA>'. 

Pourquoi  m'en  défendrais-je  ?  il  n'y  a  là  matière  ni  à 
vanité  ni  à  modestie;  c'est  une  affaire  de  tempérament  : 
la  i;rosse  richesse  me  lait  l'effet  de  la  grosse  chaleur; 
je  le  crains. 

AMÉLIE. 

Vous  préférez  l'hiver  ? 

TRÉLA.N. 

Non;  mais,  pour  parler  sans  métaphore,  la  médio- 
crité. 

AMÉLIE. 

Douce  philosophie,  agréable  à  mettre  en  vers. 

TRÉLAN. 

Et  à  pratiquer  en  prose.  —  Tenez,  je  ne  connais  qu'un 
homme  vraiment  fastueux  :  c'est  un  camarade  de  collège 
à  moi,  un  brave  garçon  sans  fortune,  employé  dans  un 
ministère.  Il  a  épousé  une  femme  aussi  pauvre  que  lui 
Il  jouit  d'un  luxe  effréné  !...  Vous  avez  là  un  tapis  de 
Smyrne  qui  vous  est  parfaitement  indifférent,  n'est-ce 
pas?  eh  bien,  mon  ami  Durand  a  guetté  pendant  six 
mois  un  lapis  jaspé  qu'il  voulait  offrir  à  sa  femme  pour 
sa  fête.  Un  jour,  il  a  pu  le  lui  acheter  :  il  y  a  trois  mois 
de  cela,  et  il  passe  encore  les  soirées  les  plus  sensuelles 
à  marcher  sur  son  tapis  en  silence,  tandis  que  sa  petite 
femme  brode  sous  l'abat-jour  de  la  lampe. 

AMÉLIE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  je  ne  porte  pas  envie 
à  son  bonheur. 

TRÉLA>'. 

Si  fait,  moi  !  Il  voyage  à  pied  dans  le  pays  des  sur- 
prises :  il  ne  brûle  pas  une  étape;  il  a  tous  les  jours  le 
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plaisir  d'arriver  et  de  repartir.  Nous  autres  (je  dis  nous, 
car  je  suis  un  Crésus  auprès  de  lui),  nous  allons  en 
chemin  de  fer;  en  trois  enjambées  nous  sommes  au  bout 
de  tout...  Le  monde  est  plus  grand  pour  lui  que  pour 
nous,  c'est  évident.  Enfermez  dans  la  même  chambre 
une  gazelle  et  une  tortue,  laquelle  sera  le  plus  prison- 
nière? 

AMÉLIE. 

A  ce  compte,  vous  devez  regretter  de  ne  pas  être 
pauvre. 

TRÉLAN. 

Il  ne  laudrait  pas  trop  me  pousser  là-dessus!  La  pau- 
vreté, c'est  la  grande  déesse!  Si  nous  étions  au  temps  de 
la  mythologie  grecque,  je  voudrais  qu'on  lui  élevât  un 
temple  avec  cette  inscription  :  A  la  mère  du  monde. 

AMÉLIE. 

C'est  de  l'enthousiasme  ! 

TRÉLAN. 

Oui,  pour  tout  ce  qu'elle  fait  de  grand,  d'utile,  de 
beau  !...  Elle  est  le  travail,  le  courage,  le  génie,  la  fé- 
condité !...  Elle  est  plus  que  tout  cela  :  elle  est  l'amour  ! 

AMÉLIE. 

L'amour  !...  Je  tombe  de  surprise  en  surprise  ! 

TRÉLAN. 

Mais  franchement,  madame,  qu'avons-nous  de  com- 
mun avec  nos  femmes,  nous  autres?  Pas  même  l'appar- 
tement. Quel  encouragement  attendons-nous  d'elles  ? 
Quelle  protection  attendent-elles  de  nous?  Elles  sont 
a  l'abri  de  tout  besoin!  nous  sommes  en  dehors  de  toute 
lutte.  Les  petites  gens  appellent  leur  femme  leur  moitié, 
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et  nous  nous  moquons  d'eux.  Le  beau  mot,  pourtant  !  et 
comme  ils  doivent  l'aimer  celte  moitié  de  leur  labeur, 
de  leurs  joies,  de  leurs  espérances  ! 

AMÉLIE. 

Soyez  franc...  Tous  êtes  de  l'avis  des  mélodrames  : 
les  gueux  sont  des  anges,  et  les  riches  des  diables. 

TRÉLAN. 

Non  pas  !  Cette  sottise  m.'est  moins  permise  (ju'à  per- 
sonne. Mon  père  a  été  riche,  et  il  a  fait  voir  que  la  fortune 
peut  grandir  un  honnête  homme. 

AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure  !  J'accepte  votre  paradoxe  en  tant 
que  paradoxe. 

TRÉLAN. 

Il  y  en  a  qui  valent  mieux  que  la  vérité,  et  celui-là, 
d'ailleurs,  a  l'avantage  de  ne  pas  être  dangereux  pour 
la  société. 

AMÉLIE. 

Non;  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'il  se  répande  par 
contagion 

CALISTE. 

C'est  dommage  ! 

AMÉLIE. 

Oh  !  toi,  te  voilà  contente...  On  a  daubé  ta  bête  noire. 

CALISTE. 

C'est  vrai.  Monsieur  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'expri- 
mât mon  sentiment. 

TRÉLAN,   s'approcliant. 

Je  le  sais,  mademoiselle. 
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CALISTE, 

Vous  le  savez  ? 

T  RELAX. 

Si  VOUS  ne  me  connaissez  que  d'hier,  moi,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  connaître  depuis  longtemps. 

CALISTE. 

Vous  me  connaissez  ? 

TRÉLAN. 

Est-ce  que  cela  vous  fâche  ? 

CALISTE. 

Oui...  Mon  amour-propie  s'arrangerait  mieux  du  con- 
traire. 

TRÉLAN. 

C'est  votre  modestie  que  vous  voulez  dire. 

CALISTE. 

Non...  mon  amour-propre. 

TRÉLAN. 

Que  vous  a  donc  raconté  monsieur  votre  père  ? 

Silence. 
AMÉLIE,  h  Ti-élan. 

Avez-vous  vu  l'exposition  d'horticulture  au  Luxem- 
bourg? 

TRÉLAN. 

Non,  madame... 

AMÉLIE. 

Il  y  a  des  dahlias  superbes  ;  on  se  croirait  en  Perse. 

TRÉLAN. 

Vraiment  ? 
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AMÉLIE. 

Allez  voir  ça...  Il  y  en  a  un  jaune  et  bleu,  à  gauche  en 
entrant,  qui  est  une  merveille. 

TRÉLAN. 

C'est  probable. 

AMÉLIE. 

Comment  probable?...  Je  l'ai  vu. 

TRÉLAN,  à  Caliste. 

Vous  savez  ce  qui  s'est  passé  hier  entre  votre  père  et 
moi,  mademoiselle  ? 

Elle  baisse  les  jeux  et  se  lève. 
AMÉLIE. 

Trélan  ! 

TRÉLAN. 

Non,  madame,  laissons  là  les  fictions  de  la  politesse; 
il  y  a  ici  autre  chose  en  jeu  que  des  convenances  de  sa- 
lon. —  Votre  père  vous  a  dit,  n'est-ce  pas,  qu'il  m'avait 
permis  d'aspirer  à  votre  main,  et  que  j'avais  décliné  cet 
honneur  ? 

CALISTE. 

Oui,  monsieur. 

TRÉLAN. 

Et  ce  refus  ne  vous  a  pas  donné  une  mauvaise  opinion 
de  moi  ? 

CALISTE. 

Au  conlraire;  vous  avez  agi  en  honnête  homme,  et  je 
vous  en  estime. 

TRÉLAN. 

Ah  !  je  ne  savais  pns  cncoi-e  tout  ce  que  vous  valez  ! 
Votre  mari  sera  le  plus  enviable  des  hommes...  s'il  est 
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digne  de  vous.  (Lui  tendant  la  main.)  Adicu,  mademoiselle  ! 
adieu,  chère  en  fan  I  !...  Pardon,  mais  vous  m'avez  offert 
votre  aniilié  et  je  l'accepte  avec  orgueil.  Soyez  heureuse 
autant  que  vous  le  méritez...  Personne  ne  fait  de  vœux 
plus  ardents  que  moi  pour  votre  bonheur.  Quand  je  re- 
viendrai (il  quitte  sa  main.)  VOUS  serez  mariée,  vous  aurez  des 
affections  nouvelles...  Gardez  une  place  dans  votre  sou- 
venir au  voyageur  dont  la  pensée  ne  s'éloigne  pas  de 
vous...  Adieu,  adieu  ! 

11  sort. 


SCENE  IV 
AMÉLIE,   CALISTE. 

AMÉLIE. 

(}uelle  émotion  ! 

CALISTE,  embarrassée. 

Quand  on  part  pour  trois  ans... 

AMÉLIE. 

.Te  ne  me  l'explique  pas  autrement. 

CALISTE. 

Est-ce  vrai  qu'on  a  trouvé  le  dahlia  bleu  ? 

AMÉLIE. 

Je  n'en  sais  rien...  Il  est  si  froid  d'ordinaire. 

CALISTE. 


Le  dahlia? 
?von;  Trélan. 


AMELIE. 
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CALISTE. 

La  confusion  est  excusaliie...  Le  dahlia  aussi  est  une 
fleur  froide  et  compassée  :  je  le  déteste. 

AMÉLIE. 

Pourquoi  détournes-tu  la  conversation? 

CALISTE. 

Je  ne  la  détourne  pas;  c'est  toi  qui  la  ramènes  tou- 
jours à  M.  de  Trélan. 

AMÉLIE. 

Est-ce  que  cela  t'embarrasse  ? 

CALISTE. 

Pas  le  moins  du  monde,  lu  veux  parler  de  M.  de 
Trélan?  Voyons,  qu'as-tu  à  en  dire? 

AMÉLIE. 

Rien,...  sinon  que  je  ne  voudrais  pas  que  tu  te  mon- 
tasses la  tète  pour  lui. 

CALISTE. 

Es-tu  folle?  Suis-je  une  pensionnaire  romanesque? 
Crois-lu  (|ue  je  ne  puisse  pas  estimer  un  homme  sans 
l'aimer  ?  Tu  vas  me  faire  prendre  en  grippe  ce  pauvre 
M.  de  Trélan. 

AMÉLIE. 

Ce  ne  serait  pas  un  mal. 

CALISTE. 

Ce  ne  sera  pas  long,  si  tu  continues.  D'abord  il  a  dé- 
bité trop  de  phrases  sur  la  pauvreté;  il  se  paye  de  son 
désintéressement.  Ensuite  il  s'est  livré  à  un  attendris- 


ACTE  DEUXIÈME.  357 

sèment  de  mauvais  goût,  el  m'a  appelée  sa  chère  enfant. 
Enfin  il  porte  une  turquoise  au  petit  doigt,  ce  qui  est 
bien  sentimental. 

AMÉLIE.      " 

C'est  une  bague  de  sa  mère. 

C  A  LISTE. 

Ah  !  c'est  dilTéi-ent...  Le  médaillon  de  cheveux  qu'il 
porte  à  sa  chaîne  de  montre  vient-il  de  sa  mère  aussi  ? 

AMÉLIE. 

Tu  as  remarqué  tout  cela? 

CALISTE. 

Quand  on  est  embarrassée  et  qu'on  baisse  les  yeux, 
il  faut  bien  regarder  quelque  chose  Je  connais  ton  tapis 
depuis  A  jusqu'à  Z. 

AMÉLIE. 

Si  tu  as  regardé  Trélan  à  titre  de  rosace,  je  n'ai  rien 
à  dire, 

CALISTE. 

Et  je  préfère  celles  de  ton  tapis...  es-tu  contente? 

AMÉLIE. 


A  la  bonne  heure  ! 


CALISTE. 


.Te  serais  bien  sotte  et  bien  malheureuse  de  penser 
à  un  homme  qui  ne  songe  pas  à  moi,  et  qui  part  ce  soir 
pour  trois  ans.  Quel  âge  a-t-il  ? 


AMELIE. 

Trente  et  un  ans. 
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CALISTE. 

Vois  donc  :  il  aura  trente-quatre  ans  à   son  retour; 
l'âge  mûr  ! 

AMÉLIEj    allant  s'asseoir    à    la    cheminée. 

A  ta  place,  je  tâcherais  de  faire  entrer  mon  idéal  dans 
l'habit  de  M.  Balardier. 


SCÈNE  V 

Les  Mêmes;  ROUSSEL,  sortant  du  fumoir 

CALISTE. 

Ah  !  te  voilà  !...  J'ai  cru  que  tu  apprenais  à  lumer, 

ROUSSEL,  à  Amélie. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  monsieur  à  favoris 
rouges  que  votre  mari  tutoie? 

AMÉLIE. 

M.  de  Saint-Paul.  Pourquoi? 

ROUSSEL. 

Il  est  déplaisant. 

AMÉLIE. 

Lui!...  c'est  la  meilleure  pàfc  d'homme  que  je  con- 
naisse; on  l'a  surnommé  la  hète  du  hon  Dieu. 

ROUSSEL. 

Bête,  c'est  possible;  du  bon  Dieu,  c'est  autre  chose. 
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AMÉLIE. 

Que  vous  a-t-il  bvt  ? 

ROUSSEL,    s'asscyant   au    fond   sur   le   canapé. 

Rien,  (a  caiistc.)  Pourquoi  Balardier  est-il  venu  nou.^ 
rejoindre?  Est-ce  que  tu  las  renvoyé? 

CALISTE. 

Il  avait  envie  de  fumer. 

ROUSSEL,    sèchement. 

Il  avait  envie  de  te  faire  la  cour;  mais  il  suffit  que 
quelqu'un  me  plaise  pour  que  tu  le  rebutes. 

AMÉLIE. 

(Test  une  épreuve  qu'elle  a  inventée. 

ROUSSEL. 

Une  épreuve  fort  ridicule.  Tu  n'es  plus  en  passe  de 
jouer  ce  jeu-là.  Tu  finiras,  comme  la  fille  de  la  fable, 
par  épouser  un  malotru. 

CALISTE. 

Tu  aimes  mieux  que  je  commence  par  là? 

ROUSSEL. 

Balardier  n'est  pas  plus  un  malotru  que  ton  père.  J'ai 
trop  écouté  tes  caprices  de  petite  fille  ;  il  faut  en  finir. 

CALISTE. 

Eh  bien,  moi,  une  fois  pour  toutes,  je  ne  veux  pas  me 
marier,  ni  à  M.  Balardier,  ni  à  personne. 

ROUSSEL. 

Et  moi,  je  le  veuxi...  Non,  je  t  en  prie. 
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CALiSTÉ,   souiiant. 

Tu  m'as  fait  peur. 

ROUSSEL. 

J'y  tiens  plus  que  jamais:  j'ai  mes  raisons  pour  cela... 
Ne  laisse  pas  échapper  le  parti  qui  se  présente...  Je 
n'aurai  de  repos  que  quand  je  te  verrai  établie.  Balar- 
dier  ne  te  déplaisait  pas  tant  hier  ! 

CALISTE. 

C'est  possible;  il  me  déplaît  aujourd'hui. 

AMELIE,    s'approchant    de  Caliste. 

Sais-tu  ce  que  M.  de  Trélan  va  chercher  au  bout  du 
monde? 

ROUSSEL. 

M.  de  Trélan?...  Pardon,  madame,  mais  je  ne  vois 
pas  ce  que  M.  de  Trélan  vient  faire  ici. 

AMÉLIE. 

Il  va  chercher  l'oubli.  Il  aime  une  personne... 

CALISTE. 

Il  aime... 

AMÉLIE. 

Une  personne  qu'il  ne  peut  pas  épouser. 

ROUSSEL. 

Qui  ne  veut  pas  de  lui  ?  parbleu  !  c'est  bien  fait  !  eîlo 
a  du  goùi. 

CAIISTE,   à   Amélie. 

Comment  sais-tu...? 
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AMÉLIE. 

Il  me  l'a  dit.  —  Je  n'aurais  jamais  trahi  sa  confidence, 
si  je... 

CALISTE,  lui  prenant  la  main. 

Merci.  —  Quelle  est  cette  personne  ? 

AMÉLIE. 

Il  ne  me  Ta  pas  nommée. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  Tuas  delà  curiosité  do 
reste  ! 

Il  s'assied  à  gauche  île  la  table. 
CALISTE. 

Ce  doit  être  une  femme  de  cœur,  celle  qu'il  aime  !  — 
Pourquoi  ne  peut-il  pas  l'épouser? 

AMÉLIE. 

Autant  que  j'ai  pu  le  comprendre,  elle  a  une  positif  n 
de  famille  et  de  fortune  qui  ne  permet  pas  à  Tréfiii 
d'aspirer  à  sa  main. 

CALISTE. 

Le  refus  ne  vient  donc  pas  d'elle  ? 

AMÉLIE. 

Je  n'en  sais  rien. 

CALISTE. 

Non,  non,  il  ne  vient  pas  d'elle.  Pauvre  jeune  homme  ! 
c'est  hien  ce  qu'il  fait  là,  de  s'en  aller.  Je  suis  sûre  qu'il 
part  plus  pour  être  ouhlié  que  pour  oublier  lui-même... 
et  je  comprends  maintenant  son  émotion  de  tout  à 
l'heure...  chaque  adieu  qu'il  dit  l'éloigné  d'elle;  ce 
n'est  pas  nous  qu'il  (juiltait,  c'était  elle. 

1.1.  21 
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AMÉLIE,    allant  à  Roussel. 

Il  est  inutile,  monsieur  Roussel,  de  vous  recommander 
le  secret  sur  tout  ceci? 

ROUSSEL,  se  levant. 

Parbleu!  je  ne  pense  guère  à  M.  de  Trélan,  allez! 
Si  personne  ne  s'en  occupe  plus  que  moi... 

CALISTE. 

Il  y  a  vraiment  des  parents  qui  entendent   bien  mal 
le  bonbeur  de  leurs  enfants  ! 

ROUSSEL. 

Et  des  enfants  qui  se  soucient  bien  peu  du  bonheur  de 
leurs  parents. 

CALISTE. 

C'est  pour  moi  que  tu  parles  ? 

ROUSSEL. 

Une  fille  dont  j'ai  toujours  fait  les  quatre  volontés,  et 
qui  me  refuse  la  consolation  de  lavoir  mariée! 

AMÉLIE. 

Elle  ne   vous  fera    pas  ce  cha^rin-là...    n'est-ce  pas, 
Caliste  ? 

ROUSSEL. 

Si  Balardicr  te  déplaît,  je  t'en  trouverai  un  autre. 

CALISTE. 

Autant  celui-là  qu'un  autre. 

ROUSSEL. 

Autant  et  mieux...  il  est  bon  garçon,  il  a  de  l'esprit, 
de  l'instruction...  Ton  bonheur  est  là. 
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C  A  LISTE. 

Mon  bonheur!...  Tu  semis  bien  coiiîcni  ùe  ce  mariage? 

ROUSSEL. 

Oui. 

CALISTE. 

Gela  suffit.  Je  n'ai  que  loi  à  rendre  heureux. 

ROUSSEL,   rembrassant. 

Bon  petit  cœur...  cher  bijou!...  mais  n'aie  pas  cet  air 
triste,  si  tu  veux  que  je  sois  tout  à  fait  content. 

CALISTE,    souriant. 

Est-ce  que  j'ai  l'air  triste,  Amélie  ? 

AMÉLIE. 

Non.  Tues  trop  raisonnable  pour  faire  mauvaise  mine 
à  la  loi  commune. 

UN   DOMESTIQUE,  entrant  parla  porte  de  côté  à  droite. 

Monsieur  fait  prier  madame  de  passer  dans  le  salon. 
Plusieurs  personnes  sont  arrivées. 

Il  s'approche  de  la  cheminée. 
AMÉLIE,  à    Caliste. 

Viens,  mon  aide  de  camp. 

Elles  sortent. 
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SCÈNE   VI 
ROUSSEL,  LE  DOMESTIQUE. 

ROUSSEL,    à    part. 

Hâlons  ce  mariage.  Il  y  a  des  revirements  si  imprévus 
dans  l'opinion  du  monde,  des  réactions  si  bizarres  !  ce 
M.  de  Saint-Paul,  avec  ses  fortunes  scandaleuses! 
Marions  Caliste.  (au  domestique.)  Quelles  sont  les  personnes 
arrivées  ? 

LE    DOMESTIQUE,    cherchant  dans  ses  poches. 

M.  Javard,  madame  de  Larcy... 

ROUSSEL. 

Pour  qui  me  prenez-vous,  drôle,  de  me  parler  les 
mains  dans  vos  poches  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Mais,  monsieur... 

ROUSSEL. 

Je  vous  apprendrai  à  qui  vous  avez  affaire  î 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  cherchais  la  clef  de  cette  lampe,  qui  a  besoin  d'être 
remontée. 

Il  la  monte. 
ROUSSEL,  se  frappant  le  front,  à  part. 

J'ai  l'esprit  à  l'envers  depuis  hier!...  Je  ne  vois  par- 
tout <|ue  des  intentions  iilessantes...  Je  suis  fou  ! 

Le  domestique  sort  par  la  porte  à  gauclio. 
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SCÈNE  VII 
ROUSSEL,  TRÉLAN. 

TRELAX.    entrant  parla  porte  de  côté. 

Monsieur,  je  vous  cherchais... 

ROUSSEL. 

Moi,  monsieur?... 

TRÉLAN. 

Oui,  monsieur,  c'est  pour  vous  que  je  reviens.  —  Je 
sors  d'une  maison  où  il  m'est  arrivé  un  bruit  tellement 
étrange,  après  ce  qui  s'est  passé  hier  entre  nous,  que  je 
n'y  peux  pas  ajouter  foi  et  que  je  crois  de  mon  devoir 
de  vous  en  instruire. 

ROUSSEL. 

Quel  bruit,  monsieur? 

TRÉLAN, 

Il  paraît  qu'un  certain  M.  Balardier  se  vante  partout 
d'épouser  mademoiselle  votre  fille. 

ROUSSEL. 

Eh  bien,  monsieur,  cela  vous  semble  incroyable,  que 
je  trouve  à  marier  ma  fille? 

TRÉLAN. 

C'est  donc  vrai  ? 

ROUSSEL. 

Parfaitement.  Ce  certain  M.  Balardier  est  un  fort  joli 
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garçon,  très  estimé  et  très  estimable,  qui  gagne  cin- 
quante mille  francs  par  an,  et  qui  se  trouve  très  honoré 
de  mon  alliance...  si  calomnié  que  je  sois...  car  je  le 
suis,  vous  me  l'avez  dit. 

TRÉLAN. 

Pardon,  monsieur  !  j'ai  dit  que  mademoiselle  votre 
fille  ne  l'était  pas,  rien  de  plus. 

ROUSSEL. 

Pas  d'échappatoire  !...  Je  me  sens  atteint  dans  ma 
considération.  Que  me  rcproche-t-on  ?  Soyez  franc,  je 
vous  en  prie. 

TRÉLAN. 

De  grâce... 

R  0  U  S  S  E  L. 

îson,  monsieur;  parlez.  On  n'a  pas  le  droit  de  cacher 
l'accusation  à  l'accusé  qui  demande  à  se  justifier.  Je 
suis  fort  de  nui  conscience  ! 

TRÉLAN. 

Eh  bien,  monsieur...  que  vous  dirai-je?  on  attaque 
l'origiiie  de  votre  fortune... 

ROUSSEL. 

C'est  bien  vague. 

TRÉLAN. 

On  parle  d'enti'epreneurs  réduits  à  la  faillite  pour 
avoir  compté  sur  un  crédit  que  vous  leur  retiriez  tout  à 
coup. 

ROUSSEL. 

Eh  bien,  n'était-ce  pas  mon  droit? 
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TRÉLAN. 

Mais  on  dit  que  vous  rachetiez  à  vil  prix  les  immeubles 
inadievés... 

ROUSSEL. 

Ils  étaient  à  vendre.  —  Est-ce  tout  ? 

TRÉLAN. 

On  parle  de  procès  scandaleux... 

ROUSSEL. 

Je  les  ai  tous  gagnés.  Est-ce  ma  faute  si  j'ai  eu  affaire 
à  des  coquins  ? 

TRÉLAN. 

Tout  beau,  monsieur.  Mon  père  a  été  l'un  de  ces  plai- 
deurs que  vous  traitez  si  lestement. 

ROUSSEL. 

Votre  père?  Je  ne  me  souviens  pas...  Dans  quelle 
affaire  ? 

TRÉLAN. 

Dans  vos  mines  de  houille. 

ROUSSEL. 

Le  procès  a  vingt  ans  de  date,  et  j'en  ai  oublié  les  dé- 
tails ;  mais,  si  je  l'ai  gagné,  c'est  que  mes  actionnaires 
avaient  tort  ;  j'en  suis  fâché  pour  monsieur  votre  père. 
—  Je  ne  connais  que  la  loi,  moi. 

TRÉLAN. 

Vous  la  connaissez  peut-être  trop  bien.  C'est  ce  qu'on 
vous  reproche,  puisque  vous  m'obligez  à  parler. 

ROUSSEL. 

Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  ce  reproche-là,  je  Tac- 
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cepte  et  j'en  suis  fier.  Tenez-le-vous  pour  dit.  Servi- 
teur! 

Il  sort. 


SCÈNE    VIII 

TRÉLAN,  seul. 

Pauvre  homme!...  Il  est  peut-être  de  bonne  foi...  il 
se  croit  honnête...  Que  la  conscience  humaine  a  d'é- 
tranges capitulations  !  —  Hélas!  pas  plus  que  le  cœur 
humain  !  Si  ceux  qui  me  traitent  de  barre  de  fer  pou- 
vaient assister  à  ce  qui  se  passe  dans  mon  pauvre  cœur, 
à  ses  combats,  à  ses  subterfuges  contre  lui-même... 
(jnelle  pitié!  ■ —  Pourquoi  suis-je  revenu?  Je  n'emporle- 
rais  pas  la  douleur  de  la  savoir  dans  les  bras  d'un 
autre  !...  Eh  bien,  non,  j'en  suis  content!  Puisqu'en  un 
jour  elle  se  résigne  à  épouser  le  premier  venu,  elle  ne 
mérite  pas  l'admiration  passionnée  que  j'avais  pour  elle. 
C'est  une  femme  ordinaire...  Le  monde  est  plein  de  ces 
jeunes  personnes  à  grands  sentiments  qui,  dans  le  fond, 
calculent  aussi  bien  que  leurs  pères...  Ce  caractère  che- 
valeresque  s'arrange  d'un  mariage  de  raison  !...  Tant 
mieux!  elle  me  donne  la  force  de  l'oublier. 


SCÈNE    IX 

TRELAN,    BALARDIER.  entrant  par   la   porte  décote. 
BALARDIER. 

Parbleu  !  monsieur  de  Trélan,  dites-moi  donc  un  peu 
ce  que  je  vous  ai  fait? 
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TRÉLAN. 

Rien  que  je  sache,  monsieur  Balardier. 

BALAUDIER. 

Alors,  pourquoi  me  jouez-vous  de  ces  tours-là? 

TRÉLAN. 

Quel  tour? 

BALARDIER. 

Yous  venez  de  m'attirer  de  M.  Roussel  une  als^arade 
fort  désagréable.  Quel  besoin  aviez-vous  de  lui  dire  que 
je  publie  partout  mes  bans  à  son  de  trompe? 

TRÉLAN. 

Et  vous,  monsieur,  quel  besoin  avez-vous  de  les  pu- 
i)lier  ? 

BALARDIER. 

Esl-ce  que  je  les  publie?  On  a  su  que  je  dînais  hier 
chez  M.  Pioussel...  Vous  comprenez  :  quand  on  voit  un 
joli  garçon  admis  dans  la  maison  d'une  jolie  fille,  chacun 
se  dépèche  de  lui  faire  son  compliment.  Je  me  suis 
peut-être  défendu  un  peu  mollement...  mais  ce  sont  mes 
affaires  et  non  les  vôtres. 

TRÉLAN. 

Grâce  au  ciel  ! 

BALARDIER. 

Comment,  grâce  au  ciel?  Yous  n'êtes  pas  très  poli, 
monsieur. 

TRÉLAN. 

Non,  monsieur,  pas  avec  tout  le  monde. 

BALARDIER. 

Vous  cherchez  une  querelle  ?  Vous  tombez  mal.  Je  suis 

21. 
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à  la  Bourse,  et  je  n'ai  pas  envie  de  passer  pour  un  casse- 
cou...  Bien  le  bonjour!  (ll  i-cmonte  jusqu'à  la  porto  du  fond  à 
droite    et  redescend  vivement    vers    Trélan.)   Ma  foi,  tant   pis!...  je 

n'aime  pas  les  impertinences  ! 

TRÉLAX. 

Ni  moi  les  impertinents  ! 

BALARDIER. 

Voici  ma  carte. 

TRÉLAX. 

Je  devais  partir  demain  matin  ;  mais,  à  votre  considé- 
ration, je  ne  partirai  que  demain  soir. 

BALARDIER. 

.Mille  grâces.  Nous  pouvons  arranger  notre  rencontre 
séance  tenante;  nous  avons  ici  des  amis  l'un   et  l'autre. 

TRÉLAX. 

Vous  allez  au-devant  de  mes  vœux.  Ce  petit  duel  vous 
posera  bien  auprès  de  mademoiselle  Caliste. 

BALARDIER. 

Tiens,  c'est  vrai!  je  n'y  pensais  pas.  Je  vous  remercie, 
c'est  une  très  bonne  idée. 
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SCÈNE  X 

Les   Mêmes.  MADAME  DE  LARCY, 
MADAME  DE  LAIIAYE,  MONSIEUR  BAJARD. 

Ils  entrent  ]i;u'  la  droite, 
MADAME    DE    LARCY. 

Ah  !  M.  Balardier  nous  a  devancées. 

MADAME   DE    LAIIAYE. 

Quand  on  a  une  idée  spirituelle,  on  peut  être  sûr 
qu'on  va  sur  ses  brisées. 

Madame  de  Larcy    et    madame  de  Lahaye    s'asseyent  près    de  la  cheminée 
Trclan  est  aiquès  d'elles.  Balardier  et  Bajard  à  droite. 

BAJARD. 

Mesdames,  si  Ton  en  était  encore  à  découvrir  l'Amé- 
rique, je  dirais  à  Christophe  Colomb  :  «  Ne  vous  dérani^ez 
pas,  mon  bon  »  ;  Balardier  doit  être  arrivé. 

BALARDIER,    aii  milieu  du  théâtre. 

Ou'est-ce  que  j'ai  donc  découvert,  mesdames? 

MADAME    DE    LARCY. 

Un  petit  endroit  à  l'abri  du  Landara. 

MADAME    DE    LAIIAYE. 

Quel  tapageur  ! 

BAJARD. 

Est-ce  étonnant  qu'un  simple  homme  lasse  tant  de 
brait  avec  ses  dix  doiiils  ! 
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BA  LARD  1ER. 

Dix  doigts  ?  VOUS  plaisantez  !  c'est  un  mille-pattes! 

BAJARD. 

Il  est  bon  avec  sa  symphonie  humanitaire  ! 

MADAME    DE    LARCY. 

Il  regarde  son  auditoire  d'un  air  de  défi,  comme  s'il 
jouait  des  personnalités. 

BALARDIER. 

Parions  qu'il  le  croit.  C'est  un  crétin  de  première 
classe. 

MADAME     DE    LAHAYE. 

Ah  !  vous  n'êtes  pas  généreux  envers  vos  rivaux  ! 

BALARDIER. 

Quel  rival  ? 

MADAME    DE    LARCY. 

Ne  vous  ôtes-vous  pas  aperçu  des  œillades  que  ce 
pauvre  Landara  décoche  à  mademoiselle  Roussel  ? 

BALARDIER. 

Le  drôle  !  (se  reprenant.)  Mais  je  ne  vois  pas  Là  de  riva- 
lité... 

Trélaii  a  quitté  la  cheminée  et  gagné  la  droite.  Bajard  remonte  et  lui  pailu. 
MADAME     DE    LAHAYE. 

A  ce  propos,  nous  avons  un  complimenta  vous  faire... 
La  fille  est  charmante,  et  le  père  est  le  meilleur  homme 
du  monde. 

BALARDIER. 

Quel  père?...  quelle  fille?... 
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ÎIADAMK    DE    LARCY. 

M.  Roussel,  mademoiselle  Caliste.  Ne  l'épousez-vous 
pas? 

BALARDIKR. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  mauvais  plaisant 
qui  lait  courir  la  nouvelle... 

MADAME    DE     LAHAYE. 

On  dit  que  c'est  vous. 

BALARDIER. 

Mais,  madame,  il  y  aurait  là  de  quoi  me  brouiller 
avec  M.  Roussel.  II  n'y  a  rien,  je  vous  assure,  absolu- 
ment rien  !... 

MADAME    DE     L  AH  A  Y  E,  se  levant. 

Eh  bien,  mon  cher  monsieur  Balardier,  puisqu'il  en 
est  ainsi,  je  vous  fais  mon  compliment. 

MADAME    DE    L  AR  C  Y,  se  levant. 

Bien  sincère,  pour  le  coup. 

BAJARD. 

Je  m'étonnais  aussi  qu'un  brave  garçon  comme  vous 
entrât  dans  une  famille... 

MADAME    DE    LAHAYE. 

On  n'épouse  pas  la  fille  de  M.  Roussel. 

BALARDIER. 

Pourquoi  donc  ?  les  fautes  du  père  ne  retombent  pas 
sur  la  fille. 

BAJARD. 

Ses  fautes,  non  ;  mais  sa  fortune. 
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DALARDIER. 

A  votre  compte,  on  pourrait  donc  épouser  la  lille  d'un 
coquin  ruiné  ! 

MADAME    DE'    LARCY. 

Plutôt. 

BALARDIER. 

Permettez-moi,  madame,  de  trouver  la  proposition 
absurde. 

MADAME    DE    LARCY. 

Je  ne  vous  le  permets  pas  du  tout.  Un  homme  qui  a 
une  honnête  fille  et  une  fortune  malhonnête,  me  fait 
Felfet  d'avoir  une  main  propre  et  l'autre  sale.  Or,  son 
gendre  est  obligé  de  les  lui  prendre  toutes  deux. 

BALARDIER. 

Et  vous  considérez  que  la  ruine  lui  lave  sa  main  saie, 
puisque  main  sale  il  y  a  ? 

MADAME    DE    LAHAYE. 

Non  ;  mais  le  gendre  ne  la  touche  plus. 

Trclan  sort  par  le  fumoir. 
BALARDIER. 

Subtilités  de  femmes  ! 

Ou  entend  îles  applaudissements  i»  la  cantonade. 


SCÈNE  XI 

Les    Mêmes,     LANDARA,    entrant  à   reculons,    saluant   et 
remerciant  a  la  cantonade. 

LANDARA. 

Mesdames...  Messieurs...  je  ne  mérile  pas...  (ii  se  retourne 
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et  recommence   à  saluer  les  personnages  en    scène.)  L  OXCCUtlOll  GSt 

fort  au-dessous  de  la  pensée,  je  le  sais... 

BALARDIER. 

Vous  êtes  modesle,  monsieur  Landara;  vous  avez  fait 
une  œuvre  de  haute  portée. 

LAXDARA. 

Au  point  de  vue  philosophique,  peut-être. 

BALARDIER. 

Peste  !  le  veau  d'or  !...  Beau  sujet!  vous  êtes  le  Mo- 
lière de  la  musique. 

Il  va  à  la  cheminije. 
BAJARD. 

Le  Juvénal  du  piano. 

3ÎADAME    DE    LARCY. 

Voilà  une  symphonie  flagellante.  Elle  vous  fera  des 
ennemis. 

BAJARD. 

Elle  vous  en  a  déjà  fait. 

LANDARA,  inquiet. 

Ce  n'est  pas  possible  !  Je  ne  m'en  prends  à  personne, 
moi  !  Je  suis  un  moralisie,  et  non  un  satirique  !  j'attaque 
le  vice,  et  non  les  vicieux. 

BALARDIER. 

Vous  êtes  charmant  !  vous  mettez  le  feu  à  la  maison, 
et  vous  ne  voulez  pas  que  les  locataires  crient!... 

LANDARA. 

Mais  mon  intention  irélail  pas... 
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MADAME    DE    LAHAYE. 

De  vous  faire  des  ennemis. 

BAJARD, 

Vous  ne  saviez  donc  pas  que  M.  Roussel  vous  écou- 
tait^ 

LANDARA. 

Eh  bien? 

BAJARD. 

Il  ne  vous  le  pardonnera  jamais. 

MADAME    DE    LAHAYE. 

Il  a  VU  dans  l'adagio  un  fait  personnel. 

LA^i'DARA,    consterné. 

Est-ce  possible? 

MA D  A  M  E  DE  L  A R  C  Y» 

Il  est  furieux  contre  vous. 

LANDARA. 

Je  serais  désolé... 

MADAME    DE    LAHAYE. 

Il  VOUS  traite  de  pamphlétaire  !... 

LANDARA. 

Diable  !  diable  ! 
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SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  ROUSSEL. 

LANDARA. 

Ah  !  monsieur,  est-il  possible  que  vous  ayez  vu  un  fait 
personnel  dans  ma  symphonie?  Elle  n'attaque  pas  les 
riches,  monsieur,  elle  ne  fustige  que  les  fripons. 

Los  trois  invités  s'esquivent  en  riant. 
ROUSSEL,  avec  colère. 

Monsieur  î 

BALARDIER,  bas,  à  Landara. 

Taisez-vous  donc  ! 

LANDARA. 

Mais  vous,  monsieur,  vous,  l'honneur  de  la  finance, 
dont  vous  èles  le  patriarche  et  le  parfait  modèle... 

ROUSSEL,  avec  impatience. 

Eh  !  monsieur  !... 

LANDARA. 

Orphelin  dès  le  berceau,  je  n'ai  jamais  connu  mon 
père;  mais  c'est  sous  vos  traits  que  j'aime  à  me  le  repré- 
senter; comment  voulez-vous  dès  lors...? 

ROUSSEL. 

Mais  je  ne  veux  rien  du  toul. 

LANDARA. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  m'a  dit,  que  vous  étiez  furieux?... 
Toul  le  monde  me  l'assurait... 
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ROUSSEL,  trouble,  ii  part. 

Tout  le  monde  ! 

BALARDIER. 

Ne  comprenez-vous  pas  quemonsieur  est  victime  d'une 
mystification  ? 

LANDARA. 

D'une  mystification?... 

BALARDIER. 

Sans  doute,  monsieur;  on  vous  a  berné. 

LANDARA. 

Il  suffit.  Je  vais  trouver  ces  messienrs  et  ces  dames, 
et  leur  dire  leur  fait,  (a  part.)  Je  perds  du  terrain. 

Il  sort. 


SCENE  XII 
ROUSSEL,  BALARDIER. 

BALARDIER. 

J'espère  que  vous  prenez  cette  plaisanterie  pour  ce 
qu'elle  vaut? 

ROUSSEL. 

Sans  doute,  (a  paît.)  On  ne  l'eût  point  faite  sur  le 
compte  de  M.  de  Trélan. 

BALARDIER. 

Parlons  d'autre  chose.  Vous  avez  été  dur  pour  moi, 
monsieur  Roussel,  et  je  ne  sais  plus  sur  quel  pied  dan- 
ser. Ai-je,  oui  ou  non,  gâté  mes  affaires? 
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ROUSSEL,  distrait. 

Pas  du  tout,  mon  ami  ;  venez  donc  déjeuner  avec  moi 
demain. 

BA  LARD  1ER. 

Demain  ?...  A  quelle  heure  ? 

ROUSSEL. 

A  onze  heures. 

CALARDIER. 

Eh  bien,  attendez-moi  jusqu'à  onze  heures  et  quart. 
Si  je  ne  suis  pas  arrivé...  c'est  que  je  ne  déjeune  pas. 

ROUSSEL. 

Les  affaires  !  Quel  travailleur!  Vous  me  plaisez...  Je 
voudrais  que  vous  plussiez  autant  à  ma  fille  qu'à  moi. 

BALARDIER,  sur|iii.s. 

Est-ce  que  je  ne  lui  plais  pas  ? 

ROUSSEL. 

Pas  du  tout...  mais  je  vous  enseii;nerai  le  chemin  de 
son  cœur. 

RALA  RD  1ER,    lestement. 

Merci!  merci!  ce  n'est  pas  la  peine;  n'en  parlons 
plus. 

ROUSSEL. 

Vous  êtes  susceptible? 

CALARDIER. 

Je  ne  suis  pas  un  coureur  de  dot,  moi;  j'aime  l'ar- 
gent, parce  qu'il  est  père  de  l'agrément;  mais,  quand  il 
"vient  sans  son  fils,  bien  le  bonsoir...  Voilà  mon  système. 
Mademoiselle  votre  fille  est  très  jolie,  mais  c'est  une  en- 
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fant  gâtée  qui  me  ferait  damner;  et,  puisqu'elle  ne  veut 
pas  de  moi,  je  renonce  à  sa  main. 

ROUSSEL. 

Voilà  justement  le  chemin  de  son  cœur. 

BALARDIER. 

Bah  ! 

ROUSSEL. 

Jusqu'ici,  vous  avez  fait. fausse  route,  mon  camarade. 
Caliste  n'est  pas  plus  gâtée  que  vous  et  moi;  ses  ca- 
prices sont  autant  de  pièges  qu'elle  tend  à  ses  soupirants; 
vous  y  êtes  tombé  en  plein. 

BALARDIER. 

Expliquez-moi  donc  ça. 

ROUSSEL. 

Elle  aune  idée  fixe  :  elle  ne  veut  pas  être  épousée  pour 
sa  dot;  je  l'approuve  là-dessus,  et  je  vous  sais  bon  gré 
de  votre  petite  révolte;  quant  à  ceux  qui  persistent 
malgré  les  maussaderies  de  Caliste... 

BALARDIER. 

Ah  !  je  comprends  !  Soyez  tranquille,  beau-père,  je 
déploierai  la  franchise  du  marin...  cela  me  sera  même 
plus  agréable  et  plus  facile...  je  rongeais  mon  frein, 
moi  ! 

ROUSSEL. 

JNe  le  rongez  plus. 

BALARDIER. 

Quelle  drôle  d'invention  !  se  rendre  haïssable  afin 
d'être  aimée  pour  soi-même!  Il  n'y  a  que  les  femmes 
qui  aient  de  ces  idées-là...  Merci  de  l'avis. 
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SCÈNE  XIV 

Les  Mêmes,  CALISTE,  AMELIE,   qui  tient  deux  cartes. 

AMÉLIE. 

Justement,  je   cherchais   deux   quatrièmt's  pour   un 
\vhist,  les  voilà  trouvés. 

BALARDIER. 

A  vos   ordres,  madame.  Monsieur   Roussel,  je   vous 
parie  cent  francs  en  dehors  du  jeu. 

ROUSSEL. 

Je  les  tiens. 

AMÉLIE,  bas,  à  Galiste. 

Viens  m'aider  à  trouver  les  deux  autres. 

CALISTE. 

Laisse-moi  un  peu  ici...  le  bruit  me  latigue. 

ROUSSEL. 

Veux-tu  que  nous  partions  tout  de  suite? 

CALISTE. 

Après  ton  whist. 

BALARDIER.  pics  de  la  porte. 

Monsieur  Roussel  !... 

Amélie,  Roussel  et  Balardier  sortent. 
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SCÈNE  XV 

CALI  STE,  se\ile.  —  Elle  s'assied. 

J'avais  besoin  d'être  seule  pour  me  reconnaître;  j'ai 
le  cœur  comme  étourdi...  je  suis  mécontente  de  moi... 
je  suis  irritée...  Contre  qui  ?  Je  n'en  sais  rien.  Que 
M.  de  Trélan  aime  qui  lui  plaira,  que  m'importe?  Je  ne 
l'aime  pas,  moi  !  —  C'est  sans  doute  quelque  fille  de 
grande  maison,  entichée  de  sa  noblesse...  Que  les  hommes 
comprennent  mal  leur  bonheur,  et  qu'ils  méritent  bien 
d'être  malheureux  ! . . .  J 'aurais  cru  M.  de  Trélan  au-dessus 
de  ces  mesquineries. 

Trélan  paraît  à  la  porte  du  fumoir,  Caliste  pousse  un  petit  cri. 

SCÈNE  XVI 
CALISTE,  TRÉLAN. 

TRÉLAN. 

Je  vous  ai  l'ait  peur,  mademoiselle? 

CALISTE,  froidement. 

Oui,  monsieur...  je  crains  les  revenants... 

TRÉLAN,  s'asseyant. 

Je  n'ai  pas  voulu  partir  sans  vous  complimenter  sur 
une  nouvelle  déjà  officielle...  Car  M.  Balardier  l'an- 
nonce tout  haut,  et  monsieur  votre  père  vient  de  me  la 
confirmer. 
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CALISTE. 
M.  Balardier,  diles-vous...  ? 

TRELA>',  d'un  ton  un  peu  amer. 

S'est  liâté  de  pioclaniei'  son  bonheur,  sans  doute  pour 
le  rendre  irrévocable.  Monsieur  votre  père  m'a  paru 
charmé  de  cette  alliance...  et  vous-même,  mademoi- 
selle... 

CALISTE. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  désirs  que  ceux  de  mon  père. 

TUÉ  LAN. 

Ici,  l'obéissance  doit  vous  être  douce  ;  M.  Balardier  est 
un  homme  charmant,  d'une  réserve  parfaite  et  d'une 
grande  distinction  naturelle...  je  ne  doute  pas  que  ses 
sentiments  ne  soient  d'accord  avec  ses  manières,  et  vous 
ne  pouviez  faire  un  meilleur  choix. 

CALISTE. 

Je  ne  sais,  monsieur,  s'il  y  a  de  l'ironie  dans  vos 
paroles  et  si  vos  éloges  sont  sincères;  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  qu'ils  auraient  tort  de  ne  pas  l'être. 
M.  Balardier  a  les  manières  de  son  monde,  qui  est  aussi 
le  mien;  ce  n'est  pas  un  héros  de  roman,  sans  doute, 
mais  il  est  honnête  homme;  il  a  du  bon  sens,  de  la 
bonté,  de  l'enjouement,  et  ce  sont  là  des  gages  plus 
solides  pour  le  bonheur  de  tous  les  jours  que  ces  hautes 
vertus  dont  on  trouve  à  peine  l'emploi  une  fois  dans  la 
vie. 

TRÉLAN,  d'un  ton  glacial. 

Sans  doute,  sans  doute...  la  monnaie  est  plus  com- 
mode que  les  lingots.,  je  suis  charmé  de  découvrir  en 
vous  autant  de  raison  pratique...  charmé  et  surpris. 
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CALISTE. 

Je  ne  suis  pas  de  celles  qui  se  révoltent  contre  leur 
condition  :  j'ai  le  bonheur  de  conformer  mes  sentiments 
à  la  mienne. 

Elle  se  lève  et  passe  à  droite. 
TRÉLAN,  se  levant. 

C'est  la  vraie  sagesse...  Mais  nous  voilà  bien  loin,  ce 
me  semble,  des  idées  que  vous  approuviez  chez  moi  il  n'y 
a  pas  une  heure. 

CALISTE. 

C'est  la  distance  du  rêve  à  la  vérité.  D'ailleurs,  n'est-ce 
pas  l'histoire  de  toutes  les  femmes?  N'avons-nous  pas 
toutes  dans  le  cœur  une  attente  hautaine  qui  n'aboutit  le 
plus  souvent  qu'à  une  humble  réalité? 

TRÉLAX. 

Très  humble,  en  effet. 

CALISTE. 

Je  ne  faisais  pas  d'application. 

TRÉLAN. 

Moi  non  plus  :  j'aurais  mauvaise  grâce  à  dénigrer 
l'homme  que  vous  épousez;  il  est  digne  de  vous  puisque 
vous  l'avez  choisi...  puisque  vous  l'aimez;  car  vous 
l'aimez,  n'est-ce  pas  ? 

CALISTE. 

La  question  est  au  moins  étrange. 

TRÉLAN. 

C'est  juste;  mais  vous  m'aviez  (tlfcii  votre  amitié,  et  je 
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VOUS  avais  naïvement  prise  au  mot...  Pardon,  mademoi- 
selle. 

CALISTE. 

Il  est  certains  droits  (jue  l'amitié  n'acquiert  qu'avec  le 
temps...  Que  diriez-vous  si  je  vous  interrogeais  vous- 
même  sur  la  cause  de  votre  départ  ? 

TRÉLAN. 

Je  vous  répondrais  tout  simplement  que  je  ne  pars 
plus. 

CALISTE,  très  émue. 

Quoi!  est-ce  que...?auriez-vous  obtenu  la  main...? 

TRÉLAN,    fioidement. 

Ah!  madame  de  Lussan  vous  a  raconté?...  eh  bien, 
non,  je  n'ai  rien  obtenu;  seulement  je  n'aime  plus  la 
personne  que  je  voulais  oublier. 

CALISTE,  joyeuse. 

Vraiment!...  mais  vous  partiez  encore,  il  y  a  une 
heure  ? 

TRÉLAN. 

Il  se  passe  tant  de  choses  en  une  heure  !...  il  ne  faut 
que  cinq  minutes  pour  ouvrir  les  yeux  les  mieux 
fermés. 

CALISTE. 

Yous  l'avez  donc  revue  ? 

TRÉLAN. 

Je  l'ai  revue. 

CALISTE. 

Chez  M.  de  Morangis?... 

m.  22 
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TUKLAN. 

Chez  M.  de  Morangis. 

CALISTE. 

Que  s'est-il  donc  passé?...  pardon!...  voilà  qu'à  mon 
tour  je  vous  demande  vos  secrets,  après  vous  avoir  refusé 
les  miens. 

TRÉLAN. 

Il  me  semble,  au  contraire,  que  vous  m'avez  répondu 
très  catégoriquement...  et  l'éloge  que  vous  avez  fait  de 
M.  Balardier,  de  sa  loyauté,  de  son  esprit... 

CALISTE,  finement. 

Yous  ne  m'aviez  pas  encore  donné  l'exemple  de  la 
confiance. 

TRÉLAN,  incertain. 

L'épouseriez-vous,  si  vous  ne  l'aimiez  pas? 

CALISTE. 

Mon  père  m'a  tant  suppliée  ! 

TRELAN,  à  part,  avec  transport. 

Ah  !...  j'aurais  dii  le  deviner...  (uaut,  et  s'asseyant  près 
d'elle.)  Mais  vous  OC  devez  pas  ce  sacrifice  à  votre  pèrel 
D'ailleurs,  serait-il  heureux  de  votre  malheur?  car  vous- 
seriez  malheureuse  avec  M.  Balardier...  Non  que  ce  soit 
un  méchant  ni  un  malhonnête  homme,  mais  il  n'est  pas 
digne  de  vous. 

CALISTE. 

Ce  n'est  peut-être  pas  le  mari  que  j'espérais;  mais  il  y 
aurait  de  l'orgueil  à  ne  pas  le  trouver  digne  de  moi...  Qui 
sait?  suis-je  digne  moi-même  de  mon...  idéal? 


ACTE   DEUXIÈME.  387 

TRÉLAN. 

Ah!  quel  qu'il  soit! 

CALISTE. 

Si  je  le  rencontrais,  je  suis  sûre  qu'il  passerait  près  de 
moi  sans  me  voir. 

TRELANj  avec   chaleur. 

Qu'importe  !  un  cœur  comme  le  vôtre  doit  rester  fidèle 
à  sa  chimère  !  Qui  vous  dit,  d'ailleurs,  qu'elle  ne  se  réa- 
lisera pas?...  Pourquoi  ne  pas  l'attendre?  et,  quand  votre 
attente  devrait  rester  vaine,  ne  vous  apporterait-elle  pas 
plus  de  bonheur  que  votre  soumission?...  Au  moins 
n'aurez-vous  pas  commis  le  sacrilège  de  vous  donner 
à  qui  ne  vous  mérite  pas! 

CALISTE. 

Vous  me  conseillez  d'attendre?...  (Après  un  silence.)  Eh 
bien,  j'attendrai. 

TRÉLAN. 

Merci  ! 

Roussel  entre  par  la  porte  de  côte  à  droite.  —  Trélan  se  lève  vivement. 


SCÈNE  XVII 

Les  Mêmes,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 
Voilà  ta  pelisse.  —  Monsieur...  (trélan  s'incline  et   sort    par 

la  droite.)  Est-ce  qu'il  te  parlait  de  moi  ? 
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CALISTE. 

Non;  pourquoi? 

ROUSSEL. 

Pour  rien... 

CALISTE. 

As-tu  gagné  ? 

ROUSSEL. 

Ail  bien,  oui  !  J'ai  joué  tout  de  travers,  (a  pan.)  J'ai  le 
cauchemar. 

Amélie  entre  par  la  droite. 


SCENE  XVIÏI 
CALISTE,  ROUSSEL,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Vous  parlez? 

CALISTE. 

Oui;  je  vais  coucher  papa.  Ta  soirée  était  charmante  ! 
Je  ne  me  suis  jamais  tant  amusée! 

AMÉLIE,  étonnée. 

Yraiment? 

CALISTE. 

J'ai  entendu   la   plus  délicieuse  musique...  Ah!  j'en 
avais  besoin  ! 

AMÉLIE,  bas. 

Que  veux-tu  dire  ? 

CALISTE,    bas. 

Viens  me  voir  demain  matin. 
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ROUSSEL. 

Eh  bien,  Caliste,  il  est  lard  ! 

CALISTE. 

Tu  dors  debout  ;  partons. 

Elle  lui  prend  le  bras. 
ROUSSEL,  à  part. 

Il  s'agit  bien  de  dormir  ! . ., 

Ils  se  dirigent  vers  la  porte  du  fond,  à  gauche. 


22. 
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Le  cabinet  do  Roussel.  —  Au  fond,  une  bibliothèque  d'ébène  incrustée  de 
cuivre,  à  hauteur  d'appui;  dans  un  pan  coupé  a  gauche,  une  cheminée; 
à  droite,  une  fenêtre;  portes  latérales;  un  bureau  d'ébène  incrusté 
comme  la  bibliothèque,  du  côté  de  la  fenêtre.  — Le  meuble  est  en  ébène 
recouvert  de  maroquin  grenat. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

KUUboJl/L,   assis  dans  un  grand  fauteuil    devant  son  bureau; 
parcourant    un  dossier. 

C'est  évident;  j"ai  spolié  mes  actionnaires,  il  faut  dire 
le  mot.  Comment  ai-je  pu,  pour  cette  misérable  somme?.... 
Je  la  trouverais  aujourd'hui  dans  la  rue,  que  je  la  ferais 
placarder  sur  tous  les  murs!  Quand  je  pense  qu'alors 
je  me  suis  cru  dans  mon  droit!...  C'est  la  faute  de  ce 
brigand  d'avocat,  qui  m'a  gagné  mon  procès. 


SCÈNE  II 
ROUSSEL,   CALISTE. 

CALISTE. 

Bonjour,  père;  comment  vas-tu  ce  matin? 
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ROUSSEL. 

Bien,  bien!  merci. 

CALISTE. 

As-tu  bien  dormi? 

ROUSSEL. 

Parfaitement. 

CALISTE. 

Vous  mentez,  monsieur;  je  vous  ai  entendu  marciier 
toute  la  nuit.  Est-ce  que  tu  as  été  indisposé  ? 

ROUSSEL. 

Mais  non!  mais  non  !  J'avais  mal  aux  nerfs.  —  Laisse- 
moi  travailler. 

CALISTE,    s'appi-ochant. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là? 

ROUSSEL,    fcnnant    vivement    le    dossier. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

CALISTE. 

Il  paraît  que  ton  mal  de  nerfs  dure  encore...  Voilà 
une  journée  mal  commencée;  recommençons-la  :  Bon- 
jour, père,  tu  as  bien  dormi?  Moi  aussi,  tant  mieux, 
viens  déjeuner. 

ROUSSEL. 

Je  n'ai  pas  faim 

CALISTE. 

Tu  sais  bien  que  le  médecin  t'ordonne  de  prendre 
quelque  chose  le  matin. 

ROUSSEL. 

Mais  je  travaille. 

CALISTE. 

Eh  bien,  je  vais  te  faire  monter  une  tasse  de  chocolat. 

Elle  sort. 
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SCÈNE   III 

ROUSolliLj  seul.  —  Il   attend    que  Caliste  ait  fermé  la  porte. 

Comment  faire,  maintenant?  Je  suis  vraiment  bien 
malheureux!  La  considération  qui  se  dérobe  sous  moi... 
ma  fille  qui  peut  d'un  instant  à  l'autre  s'apercevoir 
de  quelque  chose...  Ah!  ce  coup-là  me  tuerait...  Je 
donnerais  la  moitié  de  ma  fortune  pour  avoir  perdu  ce 
maudit  procès...  Brigand  d'avocat  ! 

SCÈNE   IV 
ROUSSEL,  BAPTISTE. 

BAPTISTE,  apportant  le  chocolat  sur  un  plateau. 

Voilà  le  chocolat  de  monsieur  ! 

11  le  met  sur  un  guéridon  près  de  la  cheminée  et  avance  une  chaise. 
ROUSSEL. 

Il  y  a  un  louis  sur  le  pliloau. 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur;  c'est  un  louis  que  j'ai  trouvé  ce  matin 
dans  la  poche  de  monsieur  en  brossant  le  pantalon  de 
monsieur. 

ROUSSEL. 

Je  ne  l'ai  pas  quille  depuis  hier  soir,  je  ne  me  suis 
pas  couché. 
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BAPTISTE. 

Alors,  monsieur,  je  voulais  dire...  J'ai  trouvé  ce  louis 
sur  la  table  de  nuit  de  monsieur.... 

ROUSSEL. 

Dans  ma  poche,  sur  ma  table  de  nuit  !  Qu'est-ce  que 
toul  cela  signifie?  Vous  mentez! 

BAPTISTE,  tombant  à  genoux. 

Ail!  monsieur,  je  suis  un  malheureux,  je  suis  un 
voleur  ! 

ROUSSEL,    sombre. 

Vil  US  aussi? 

BAPTISTE. 

Moi  aussi,  oui,  monsieur  ;  j'ai  trouvé  ce  louis  la  se- 
maine dernière  en  balayant  chez  monsieur  ;  j'ai  cru  que 
je  ne  savais  pas  à  qui  il  appartenait,  et  je  l'ai  gardé... 
mais,  depuis  huit  jours,  je  ne  mange  plus,  je  ne  dors  plus 
et  j'ai  préféré  le  rendre  à  monsieur. 

ROUSSEL,    se  frappant  le  front. 

Un  louis  ou  cinquante  mille  francs,  c'est  la  même 
chose  ! 

BAPTISTE. 

Oh  !  monsieur,  je  n'aurais  jamais  pris  cinquante  mille 
francs  ! 

ROUSSEL,    arpentant   le  théâtre. 

Cela  peut  se  restituer  également. 

BAPTISTE. 

Mais,  monsieur,  je  vous  jure  que  je  ne  les  ai  pas  pris. 

ROUSSEL. 

Qui  vous  parle  de  cela? 
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BAPTISTE. 

Monsieur  voit  bien  qu'au  fond  je  suis  un  honnête 
homme,  puisque  je  lui  rends  son  argent  sans  y  être 
forcé. 

ROUSSEL. 

Oui,  Baptiste;  oui,  votre  remords  prouve  plus  do  pro- 
bité que  l'innocence  de  bien  d'autres.  J'ai  pleine  con- 
fiance en  vous  désormais;  vous  êtes  un  brave  garçon, 
vous  venez  de  faire  vos  preuves,  vous  pouvez  marcher  la 
tête  droite,  je  double  vos  gages.  Dormez  en  paix,  man- 
gez de  bon  appétit,  et  allez  me  chercher  une  bouteille 
de  bordeaux  et  un  poulet.  —  Ah  !  voilà  la  clef  de  ma 
caisse,  Baptiste;  vous  y  prendrez  cinquante  billets  de 
mille  francs  que  vous  m'apporterez. 

BAPTISTE. 

La  clef  de  la  caisse!...  monsieur  me  confusionne. 

11  sort. 


SCÈNE  V 
ROUSSEL,  seul;  puis  BAPTISTE. 

C'est  prodigieux  comme  j'estime  ce  garçon-là,  main- 
tenant! Il  est  clair  que  M.  de  Trélan  va  devenir  mon 
plus  chaud  défenseur,  et  un  homme  défendu  par  M.  de 
Trélan  est  à  l'abri  des  mauvaises  langues.  Ecrivons- 
lui  une  lettre    simple    et  digne.  (ll  se  met  à  sa  table  et   écrit.) 

«  Monsieur,  je  viens  de  compulser  le  dossier  du  procès 
»  qui  a  coûté  cinquante  mille  francs  à  monsieur  votre 
»  père;  j'ai  reconnu  que  les  conseils  de  mon  avocat 
»  m'avaient  égaré,  je  l'avoue  sans  fausse  honte,  et  je 
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}>  m'empresse  de  vous  restituer  une  somme  qui  dé- 
y>  5orm;iis  me  pèse  sur  la  conscience.  Agréez,  mon- 
»  sieur,  etc.  »  (n  cachette  la  lettre.)  Calisle  peut  venir,  main- 
tenant! 

Baptiste  rentre  avec  un  poulet,  une  bouteille  de  bordeaux,  et  un  portefeuille. 
ROUSSEL,    mettant  les   billets  et  la  lettre  dans  une  enveloppe. 

Tiens,  Baptiste  ;  tiens,  mon  garçon,  voilà  un  paquet 
que  tu  vas  porter  à  son  adresse. 

BAPTISTE  . 

Monsieur  me  comble  ! 

ROUSSEL. 

Ta  vite,  ce  n'est  pas  loin. 

Entre  Galiste. 


SCÈNE  VI 
ROUSSfiL,  CALISTE. 

CALISTE. 

Qu'est-ce  que  je  vois  ?  Un  poulet,  une  bouteille  de 
bordeaux  ! 

ROUSSEL. 

Oui,  l'appétit  m'est  revenu,  vive  la  joie  !  vive  Calisle! 
Je  t'ai  boudée  ce  matin  pour  la  première  fois  de  ma  vie  j 
lu  ne  m'en  veux  pas  ? 

CALISTE. 

Je  suis  bien  trop  contente  pour  t'en  vouloir  ! 
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ROUSSEL. 

Tu  es  contente  aussi?  Fais-moi  venir  du  jambon,  alors, 
et  raconte-moi  ce  qui  t'arrive. 

CALISTE. 

Eh  bien,  et  toi? 

ROUSSEL. 

Moi,  il  ne  m'arrive  rien. 

CALISTE. 

Moi,  tu  sauras  plus  tard. 

ROUSSEL. 

Tu  as  des  secrets  pour  ton  père,  petite  masque! 

CALISTE. 

Il  en  a  bien  pour  moi. 

On  annonce  Balardier. 


SCÈNE  VIÏ 

Les    Mêmes,    BALARDIER. 

ROUSSEL. 

Ah  !  sapristi,  mon  cher  Calardier,  je  vous  ai  oublié 
tout  net.  (a  Caiistc.)  Je  l'avais  invité  à  déjeuner  :  sonne, 
qu'on  mette  son  couvert  ! 

BALARDIER. 

Ne  sonnez  pas,  mademoiselle.  Je  suis  enchanté  de 
votre  manque  de  mémoire,  monsieur  Roussel  ;  je  vous 
apportais  mes  excuses,  j'ai  déjeuné. 
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ROUSSEL. 

Est-ce  vrai,  au  moins? 

BALARDIER. 

Parbleu  !  puisque  je  viens  de  me  battre  î  (caiiste  et  Roussel 

font  un  geste  d'étonnement.)  C'cSt  UUe  llistûlre  CUrioUSe. 


Contez-nous-la. 

Mon  adversaire.. 
Qui  est-ce? 


ROUSSEL. 
BALARDIER. 

ROUSSEL. 
BALARDIER. 


Il  m'a  fait  promettre  de  ne  pas  le  nommer.  C'est  un 
drôle  de  corps.  Il  faut  vous  dire  qu'il  m'avait  cherché 
une  querelle  d'Allemand.  Nous  arrivons  sur  le  terrain 
mes  témoins  et  moi  :  personne.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  nous  voyons  une  voiture  dont  mon  homme  des- 
cend tout  seul.  «  Je  viens  de  chez  vous,  monsieur,  me 
dit-il  ;  je  vous  ai  manqué  de  cinq  minutes;  mais  ce  que 
je  vous  aurais  dit  chez  vous,  je  vous  le  dirai  aussi  bien 
ici.  Cette  affaire  est  ridicule,  j'ai  eu  tous  les  torts,  je  vous 
fais  mes  excuses.  —  Touchez  là,  lui  dis-je,  et  allons  dé- 
jeuner. »  Ne  refuâe-t-il  pas  la  main  et  l'invitation?  Moi, 
je  lui  dis  :  «  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  milieu:  déjeunons 
ou  battons-nous,  battons-nous  ou  déjeunons,  je  ne  con- 
nais que  ça...»  11  me  répond:  «Battous-nous...  »0n  nous 
place,  je  lui  égraligne  la  main,  on  nous  arrête;  il  me 
salue  en  me  priant,  si  je  racontais  mon  duel,  de  ne  pas  le 
nommer;  il  remonte  en  voiture,  et  mes  témoins  m'en- 
traînent à  Madrid,  où  je  les  ai  laissés...  dans  un  état! 

ROUSSEL. 

J'aime  les  vaillantises  racontées  simplement.  Du  reste, 
m.  23 
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VOUS  n'en  êtes  pas  à  votre  première  afTaire,  mon  gaillard. 

BALARDIER,    modestemenl. 

Penh  !  vous  savez. 

UN    DOMESTIQUE. 

Madame  de  Lussan  est  chez  mademoiselle. 

CALISTE. 

Vous  permettez,  monsieur  Balardier. 

Elle  sert.     . 


SCÈNE  VIII 

BALARDIER,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Vous  avez  bien  fait  de  raconter  ce  fait  d'armes  devant 
Caliste  ;  ces  choses-là  montent  la  tête  aux  jeunes  filles. 

BALARDIER. 

Vous  pensez  que  mes  actions  sont  en  hausse? 

ROUSSEL. 

Parbleu  !  —  Vous  avez  une  (ière  imagination,  toujours  ! 
•Je  vous  en  fais  mon  compliment  ! 

BALARDIER. 

Vous  croyez  donc  que  c'est  une  invention  ? 

ROUSSEL. 

Je  ne  la  blâme  pas,  elle  est  de  bonne  guerre. 
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BALARDIER. 

Mais  c'est  la  vérité  pure. 

ROUSSEL. 

"Vous  vous  êtes  battu  ? 

BALARDIER. 

Certainement. 

ROUSSEL. 

A  votre  âge  !  dans  votre  position  !  sur  le  point  de  vous 
marier!  N'êtes-vous  pas  honteux?...  Bah!  vous  avez 
bien  fait  !  Si  j'avais  votre  âge,  je  voudrais  avoir  des 
duels.  Un  honnête  homme  doit  être  pointilleux. 

BALARDIER. 

Vous  parlez  en  vert  galant,  monsieur  Roussel. 

ROUSSEL, 

Je  ne  sais  pas  si  je  suis  galant,  mais  je  suis  vert,  je 
suis  gaillard.  A  votre  santé,  et  faites-moi  raison. 

BALARDIER. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  il  faut  que  j'aille  à  la  Bourse. 

ROUSSEL. 

(Test  juste  :  le  point  d'hoiuieur  ne  défend  pas  de  s'en 
riciiir. 

BAPTISTE,    entrant. 

La  commission  de  monsieur  est  faite. 

BALARDIER. 

Kli  bien,  adieu  ! 

Il  sort. 
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SCÈNE  IX 
BAPTISTE,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

M.  de  Trélan  était-il  chez  lui? 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur;  il  venait  de  rentrer. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit  ? 

BAPTISTE, 

Je  n'ai  pas  pu  le  voir.  J'ai  remis  le  paciuet  à  son  valet 
de  chambre,  sans  lui  dire  ce  qu'il  contenait. 

ROUSSEL. 

Ah  !  ah  !  tu  es  méfiant. 

BAPTISTE. 

Dame,  monsieur,  il  était  en  train  de  ranger  le  linge 
de  son  maître,  et  il  fourrait  un  tas  de  choses  dans  ses 
poches.  Je  lui  ai  même  dit  ma  laçoii  de  penser  là-dessus. 

ROUSSEL,    à    part. 

C'est  une  perle,  ce  garçon-là,  (Haut.)  Je  te  donne 
congé  pour  aujourd'hui.  Va  boire  à  ma  santé. 

Il  lui  donne  lo  louis  du  plateau. 
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BAPTISTE. 

Monsieur  me  comble  ! 

Il  sort  par  la  gaurlio,  emportant  1p  guéridon  et  le  déjeuner  ; 
un  autre  domestique  ouvre  la  porte  do  droite  et  annonce  M.  de  Trélan. 


SCENE  X 

ROUSSEL,    TRELAN,    la  main  droite  dans  son  habit. 
ROUSSEL. 

Vous  voilà,  monsieur;  je  m'attendais  presque  à  votre 
visite.  Mais  pas  de  remerciements,  je  vous  en  prie  ;  je 
n'ai  fait  que  mon  devoir. 

TRÉLAN. 

Vous  ne  m'auriez  pas  revu,  monsieur,  si  j'avais  eu 
«juelqu'un  à  qui  confier  les  cinquante  mille  francs  que 
je  vous  rapporte. 

ROUSSEL. 

Que  voulez-vous  dire?  ils  sont  à  vous. 

TRÉLAN. 

Non,  monsieur;  que  les  juges  se  soient  trompés  ou 
non,  il  y  a  chose  jugée.  Cet  argent  vous  appartient  léga- 
lement ;  ce  que  vous  appelez  une  restitution  serait  une 
libéralité,  et  je  n'en  accepte  de  personne. 

ROUSSEL. 

Comme  il  vous  plaira  ;  vous  ne  m'empêcherez  pas  du 
moins  d'adresser  cette  somme  aux  hôpitaux  en  votre 
nom. 


402  CEINTURE   DORÉE. 

T  R  É  L  A  N. 

En  votre  nom  à  vous,  monsieur;  quand  je  fais  la  cha- 
rité, je  la  fais  avec  mon  argent. 

ROUSSEL. 

Très  bien,  monsieur.  Mais  vous  conviendrez  que  je 
me  suis  conduit  en  galant  homme  à  votre  égard? 

TRÉLAN. 

Oui,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Et  j'espère  que  dorénavant,  si  l'on  m'attaque  devant 
vous,  vous  vous  ferez  un  devoir  de  rétablir  les  faits  ? 

TRÉLAN. 

En  ce  qui  me  concerne,  oui,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Que  voulez-vous  dire?  En  ce  qui  vous  concerne? 

TRÉLAN. 

Je  ne  peux  pas  répondre  pour  les  autres. 

ROUSSEL. 

Les  autres?  — Ah  çà,  monsieur,  à  quel  prix  serais-je 
donc  un  kounête  homme  à  vos  yeux  ? 

TîlÉL'^. 

Ne  me  consultez  pas  :  j'ai  à  ce  sujet  des  idées  de 
l'autre  monde,  et,  si  je  vous  les  disais,  vous  en  ririez 
probablement. 

ROUSSEL. 

N'importe,  monsieur,  parlez. 
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TRÉLAN. 

Ce  n'est  pas  cinquante  mille  francs  qu'il  vous  faudrait 
envoyer  aux  hôpitaux,  c'est... 

ROUSSEL. 

Toute  ma  fortune?  —  Vous  la  croyez  donc  entachée 
jusqu'au  dernier  écu? 

TRÉLAN. 

Eh  !  monsieur,  les  fortunes  les  plus  mal  acquises  ne 
le  sont  jamais  que  dans  leurs  commencements.  Qui 
regarderait  aux  moyens  de  i,'agner  ses  premiers  cent 
mille  francs,  s'il  suffisait,  pour  vivre  honoré,  de  les  res- 
tituer une  fois  qu'on  n'en  a  plus  besoin?  Non!  la  source 
empoisonnée  empoisonne  tout  le  fleuve. 

ROUSSEL. 

C'est  absurde!  c'est  injuste!  c'est  immoral! 

TRÉLAN. 

C'est  le  contraire  qui  serait  immoral  et  injuste  !  Per- 
sonne ne  consentirait  à  rester  pauvre,  si  le  respect 
s'achetait  aussi  avec  de  l'argent!...  Grâce  au  ciel,  il  ne 
s'achète  qu'avec  de  l'honneur,  et  c'est  la  seule  loi  qui 
retienne  un  peu  de  vertu  sur  la  terre. 

ROUSSEL. 

Vous  le  prenez  un  peu  trop  haut,  mon  cher  monsieur, 
et  je  suis  bien  bon  de  me  confondre  en  salamalecs  !  Je 
suis  un  autre  personnage  que  vous,  je  veux  bien  vous  le 
dire...  Vous  vous  appelez  M.  de  Trélan,  et  je  m'ap- 
pelle M.  Roussel  tout  court  :  mais  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  de  la  féodalité  :  il  n'y  a  plus  qu'un 
gentilhomme  en  France,  c'est  l'argent!  qu'un  homme 
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puissant,   l'argent  !  qu'un    honnête  homme,    l'argent  ! 

TRÉLAN. 

Vous  avez  raison,  monsieur;  le  monde  est  à  vos  pieds. 
Mais  debout,  là,  dans  un  coin,  il  y  a  un  gentilhomme 
pauvre  quine  s'incline  pas...  (uso  couvre.)  Ce  gentilhomme, 
monsieur,  c'est  la  conscience  publique. 

L.i  |J0ite  s'ouvre,  Caliste  paraît. 
ROUSSEL,  bas,  à    Trélan. 

Silence  devant  ma  fille  ! 


SCÈNE   XI 

Les    Mêmes,    AMÉLIE,    CALISTE,  qui,  en   voyant  Irclan, 
s'arrête  sur  la  porto. 

AMÉLIE,  à  Trélan. 

Encore  vous?...  (Bas,  à  Caliste.)  Tu  avais  raison. 

TRÉLAN. 

Je  venais  pour  une  affaire... 

ROUSSEL,  vivement. 

Oui,  relative  à  la  maison  que  monsieur  veut  vendre. 

TRÉLAN. 

Notre  marché  est  rompu  et  notre  conférence  termi- 
née. Monsieur  Roussel,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 
Adieu,  madame. 

Auiéllc  lui  tend    la  main.  Ticlan   lui  donne  la  main  gauche. 
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AMÉLIE. 

Vous  me  donnez  la  main  gauche? 

TRÉLAN. 

Je  me  suis  blessé  à  la  droite  en  ouvrant  une  malle. 

AMÉLIE. 

Vous  ouvrez  vos  malles  vous-même?...  Voyons  cette 

main, je  me  connais  en  bobos.  (Xrélan  tire  de  son  habit  sa  main 
entourée  d'une  bande  noire.  Elle  le  regarde  fixement  en  lui  tenant  la  main, 
et  dit:)  C'eSt  UU  COUp  d'épéo  !  (Caliste  pousse  un  petit  cri  et  lait 
un  pas  en  avant.  —A  Caliste.)  C'cSt   aVCC  lui   CjUe    M.  Balardïer 

s'est  battu  ce  matin  !  (a  iréian.)  Osez  dire  le  contraire  ! 
(iréian  baisse  les  yeux.) Ah!  VOUS  ètcs guéi'i  de  votrc  ancienne 
passion  !  ah!  vous  suppliez  Caliste  de  ne  pas  se  marier! 
ah!  vous  cherchez  une  querelle  d'Allemand  à  M.  Balar- 
dier  !...  Mais  dites-le  donc  franchement  :  vous  aimez 
Caliste. 

ROUSSEL,  Il  part. 

Que  dit-elle  ? 

CALISTE. 

Amélie  ! 

TRÉLAN. 

Madame  ! 

AMÉLIE. 

Eh  bien,  quoi?  Votre  secret  vous  étouffe  tous  les  deux; 
je  casse  les  vitres...  pour  vous  donner  de  l'air. 

TRÉLAN. 

Malheureux  que  je  suis  !   La  femme  que  je  voulais 
oublier  par  l'absence,  c'était  elle. 

AMÉLIE. 

L'oublier!  puisqu'on  vous  la  donne? 

23. 
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TU  K  LAN. 

Je  ne  peux  pas  l'épouser. 

AMÉLIE. 

Pourquoi  ? 

TRÉLAN. 

Ne  me  le  demandez  pas. 

AMÉLIE. 

Vous  l'aimez,  elle  vous  aime,  son  père  vous  la  donne, 
et  vous  ne  pouvez  pas  l'épouser? 

ROUSSEL. 

Eh!  mon  Dieu,  c'est  tout  simple...  Je  suis  roturier,  et 
monsieur  est  gentilhomme. 

AMÉLIE. 

11   n'a   pas  de  ces  sottes    itlées;   ce  ne  peut  être  la 
cause... 

TRÉLAN. 

Si,  madame  ;  n'en  cherchez  pas  d'autre. 

AMÉLIE. 

De   l'orgueil    nobiliaire,  vous?...   C'est  la   première 
fois... 

TRÉLAN. 

Je  le  cache  de  mon  mieux,  car  ma  raison  en  rougit... 
mais  ces  sentiments-là  sont  dans  le  sang. 

Roussel  s'assied  à  gauche  et  prend  la  main  de  Caliste. 
AMÉLIE. 

Et  c'est  à  un  préjuué  aussi  ridicule  que  vous  sacrifiez 
votre  bonheur  et  celui  de  Calisle?  Vous  dites  que  vous 
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rainiez,  et  vous  la  condamnez  au  malheur  éternel,  parce 
(|n'il  manque  une  particule  à  son  nom?  Ah!  monsieur 
(le  Trélan,  de  pareilles  petitesses  d'esprit  viennent  du 
cœur...  Console-toi,  Caliste...  il  n'est  pas  l'homme  que 
nous  aimions;  reprends-lui  ton  affection,  comme  je  lui 
reprends  mon  amitié.  Il  n'en  est  pas  digne. 

CALISTE,   fièrement. 

Tu  as  raison, 

TRÉLAN. 

Eh  hicn,  non!  je  ne  puis  pas  endurer  votre  mépris  !... 
Co  sacrifice  est  au-dessus  de  mes  forces...  Non  !  ce  n'est 
pas  l'orgueil... 

ROUSSEL,  violemment. 

Caliste!  ma  pauvre  Caliste!  (ii  ratiiro  vers  lui;  eiio  tombe  à 

genoux.  11  lui  couvre  les    oreilles  de  sos  mains.)  Ma  pauvro  enfant! 

Dieu  m'est  témoin  que  je  donnerais  tna  vie  avec  joie  pour 
te  voir  heureuse  !  (se  tournant  versTrcian.)  Elle  est  deux  fois 
ma  fille,  monsieur  :  sa  mère  me  l'a  léguée  en  mourant, 
et  je  l'ai  aimée  pour  deux.  Sa  tendresse  et  son  respect 
sont  ma  seule  joie...  Je  n'ai  qu'elle  au  monde. 

CALISTE. 

Et  moi,  père,  et  moi...  je  n'ai  plus  que  toi! 

ROUSSEL   l'embrasse,  la  relève  doucement,  s'avance  vers  Trélan, 
et  le  regardant  lixcm.nnt. 

Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  épousor  ma  fille  ? 

TRÉLAN. 

Un  obstacle  invincible,  un  secret  qui  ne  m'appartient 
pas.. .  (Avec  intention.)  quc  j'ai  juré  et  que  je  jure  de  ne  ré- 
véler à  personne,  (s'avançant  vers  Caliste.)  La  fatalité  nous 
sépare,  mademoiselle;  n'accusons  qu'elle,   et  gardon:^ 
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cette  consolation  que,  dans  notre  malheur,  il  n'y  a  ni  de 
votre  faute  ni  de  la  mienne.  Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  je 
partisse  à  temps  pour  vous  épargner  cette  douleur;  mais 
vous  ne  m'aimez  que  depuis  un  jour,  et  j'espère  que  vous 
m'oublierez  bientôt.  Quant  à  moi,  je  ne  vous  oublierai 
jamais...  ma  vie  est  perdue...  Adieu  pour  toujours! 

Il  sort. 
Caliste  tombe  en  sanglotant  dans  un  fauteuil.  .\mélie  s'empresse  autour  d'elle. 


SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  moins  TRÉLAN. 

Roussel  reste  auprès  de  la  porte,  considérant  sa  fille. 
AMÉLIE. 

Caliste!...  Caliste!...  je  t'en  prie! 

CALISTE. 

Sa  vie  est  perdue?...  Et  la  mienne  donc! 


AMELIE. 


Calme-toi  ! 


CALISTE. 

Il  m'aime  !  il  m'aime,  et  il  part  !  ô bonheur  entrevu  !... 
N'essaye  pas  de  me  consoler...  tout  est  fini  pour  moi... 
Je  suis  désespérée  ! 

Roussel  tombe  sur  une  chaise  à  droite,  la  tctc  dans  ses  mains. 
AMELIE,    à  Caliste,  lui  montrant   Roussel. 

Par  pitié  pour  ton  père  ! 

CALISTE,    s'cssuvant  les  yeux. 
Je  1  OUlJliaiS.  (Elle  se  lève,  va  à  son  père,  et,  lui  posant  la  main  sur 
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l'épaule.)  Père,  si  tu  pleures...,  qui  est-ce  qui  me  donnera 
du  courage  ? 

ROUSSEL. 

Ah  !  pauvre  enfant,  je  ne  peux  rien  pour  toi! 

C  A  LISTE. 

Tune  peux  rien,  dis-tu?  Ne  me  restes-tu  pas?  ne 
m'aimes-tu  plus?  Jusqu'ici,  ton  affection  a  rempli  ma 
vie  :  ai-je  été  malheureuse  ? 

ROUSSEL. 

Ce  ne  sera  plus  la  même  chose. 

CALISTE. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  changé  entre  nous,  c'est  que 
notre  douleur  nous  rend  encore  plus  nécessaires  l'un  à 
l'autre;  voilà  tout.  (Lui  essuyant  les  yeux.) Voyons,  essuic  tes 
yeux...  Je  n'aurais  plus  été  quêta  tille...  je  reste  ton 
enfant. 

ROUSSEL. 

Tu  dis  cela  pour  me  consoler. 

AMÉLIE. 

Mais  non;  elle  a  déjà  pris  le  dessus.  Elle  n'est  pas  de 
ces  femmes  qui  se  laissent  abattre  au  moindre  choc. 

CALISTE. 

Ne  te  désole  pas  plus  que  moi,  c'est  tout  ce  que  je  te 
demande. 

ROUSSEL. 

Espères-tu  me  persuader  que  tu  n'as  plus  de  cha- 
grin? 

c  ALI  STE  ,  souriant  avec  effort. 

Oh!  non...  tune  le  croirais  pas...    mais  le  premier 
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moment  est  passé,  mes  larmes  m'ont  soulagée  ;  je  suis 
arrivée  à  une  sorte  de  tranquillité  qui  n'es  pas  sans  dou- 
ceur... Tu  ne  me  comprends  pas?  C'est  que  je  m'explique 
mal...  mais,  tiens  :  j'ai  traversé  cet  été  une  petite  rue 
étroite  et  sombre  dont  je  ne  sais  pas  le  nom.  A  une  l'e- 
nètre,  il  y  avait  une  jeune  fille  qui  cousait  à  côté  d'un 
pot  de  giroflées.  De  temps  en  temps,  elle  levait  la  tète  et 
regardait  en  l'air  :  elle  me  serra  le  cœur.  Je  comprends 
aujourd'hui  qu'elle  n'était  pas  malheureuse.  Je  la  vois 
installée  dans  sa  pauvre  chambre;  elle  a  un  pot  de 
fleurs  et  un  coin  du  ciel...  Eh  bien,  père,  je  me  com- 
pare à  elle.  J'ai  mon  coin  du  ciel  et  mon  pot  de  fleurs..- 
Le  coin  du  ciel,  c'est  la  pensée  que  je  suis  aimée;...  la 
giroflée,  avec  ta  permission,  c'est  toi. 

ROUSSEL. 

Cher  amour! 

C  A  LISTE. 

Conçois-tu,  maintenant? 

ROUSSEL. 

Oui,  oui. 

CA  LISTE,     bas,    à    Amélie. 

Emmène-moi...  J'étoufîe  ! 

AMÉLIE. 

Il  faut  que  je  m'en  aille  ;  j'ai  une  course  à  faire;  mais 
je  reviendrai.  Adieu,  monsieur  Roussel,  (a  caiiste.)  Viens 
me  conduire. 

Elles  sortent. 
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SCÈNE  XIII 
ROUSSEL,  seul;  puis  BAPTISTE. 

Quel  courage  !  quelle  résignation  !  pauvre  chère  en- 
f;int  !  Aurais-je  pu  prévoir,  quand  j'amassais  ta  dot,  que 
j'élevais  une  barrière  entre  le  bonheur  et  toi!  (ii  s'assied 

(hms  un  grand  fauteuil  à   gaucho.)    Dire    que,   si    j'étais   UU    petit 

employé  à  trois  ou  quatre  mille  francs,  M.  de  Trélaii 
épouserait  Caliste  !  Ce  serait  un  mariage  inespéré  ;  je 
serais  le  plus  heureux  des  pères,  et  elle  la  plus  heureuse 

des    femmes.   (Fermant  les  yeux  après  un    silence.)     Je    prendrais 

ma  retraite  pour  n'avoir  plus  autre  chose  en  tète  que 
mes  petits-enfants.  Quelle  vie  charmante!  Je  loue  une 
chambre  au  quatrième  à  côté  de  ma  tille  ;  tous  les  jours, 
après  mon  dîner,  je  vais  passer  ma  soirée  chez  elle,  si 
elle  est  seule;  s'il  vient  des  visites,  je  m'esquive  discrè- 
tement parce  que  mon  gendre  a  beau  ne  pas  avoir 
de  préjugés,  il  faut  ménager  toutes  choses...  Et  puis, 
qu'est-ce  que  cela  me  fait?  On  me  câlinera  en  cachette. 
Je  mènerai  tous  les  jours  les  petits  à  la  promenade  ;  j'éco- 
nomiserai pour  leur  acheter  de  temps  en  temps  un  joujou... 
Que  me  faut-il  pour  vivre?  douze  cents  francs  par  an,  un 
habillement  d'hiver  et  un  d'été...  et  encore!  à  mon  âge, 
on   devient   frileux...  un  seul  habillement  suffira. 

BAPTISTE,   portant  un  gros  sac  d'argent. 

Le  concierge  de  la  rue  de  Rivoli  apporte  les  loyers  à 
monsieur. 

ROUSSEL. 

Que  le  diable  l'emporte!...  Nous  sommes  donc  le  IG? 
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BAPTISTE. 

Oui,  monsieur. 

ROUSSEL. 

Je  ne  sais  plus  comment  je  vis.,.  Mettez  ça  là. 

BAPTISTE. 

Monsieur  ne  compte  pas? 

ROUSSEL. 

C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

Baptiste  sdii. 
ROUSSEL,  se  levant. 

Avec  ces  gens-là,  on  ne  peut  pas  oublier  une  miinile 
qu'on  est  ricbe.  Ah!  gredin  d'argent  !  ma  fille  n'épou- 
sera pas  celui  qu'elle  aime,  je  n'aurai  pas  de  petits- 
enfants!...  gredin  d'argent!  gredin  d'argent  ! 

BAPTISTE,  apportant  un  nouveau  sac. 

C'est  le  concierge... 

ROUSSEL. 

Encore!    tonnerre  de...   Qu'on  me  laisse  tranquille! 

(il  prend  le  sac  et  le  jette  à  terre  avec  fureur,  le  sac  se  répand,  Bap- 
tiste s'enfuit.)  Toute  Cette  fortune  maudite  va  donc  me 
crever  sur  la  tête  aujourd'hui?  Cette  maison  pavée  d'écus! 

(Menaçant  le  ciel  du  poing.)  Quaud  OU  pCUSC  qu'il  y  a  dcS  gCUS 

qui  n'ont  pas  le  sou  !  Quelle  injustice! 
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SCÈNE  XIV 
ROUSSEL,   CALISTE. 

CALISTE. 

Contre  qui  donc  es-tu  en  colère? 

ROUSSEL. 

Moi,  en  colère?  non. 

CALISTE. 

D'où  vient  cet  argent  par  terre? 
Roussir . 

C'est  ce  maladroit  de  Baptiste  qui  a  répandu  un  sac, 
et  je  le  grondais.  Amuse-loi  à  ramasser  ça,  c'est  pour 
toi. 

CALISTE. 

Que  veux-tu  que  j'en  fasse? 

ROUSSEL. 

Tu  le  donneras  aux  pauvres. 

CALISTE. 

Que  tu  es  bon!  et  que  j'ai  raison  de  t'aimer! 

ROUSSEL,  à    part. 

Raison  de  m'aimer!  Si  elle  savait!... 

CALISTE. 

Je  t'apporte  ton  journal,  que  tu  n'as  pas  ouvert. 
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ROUSSEL. 

Que  m'importe  le  journal  !  11  ne  m'apprendra  pas  la 
seule  chose  qui  pourrait  me  lairo  plaisir. 

C  A  LISTE. 

Celle-là   est  impossible,  n'y  pensons  plus! —  Quel 
peut  être  cet  obstacle? 

ROUSSEL. 

Nous  ne  le  saurons  jamais. 

CALISTE. 

Peut-être;  Amélie  est  allée  chez  M.  de  Trélan  pour 
tâcher  de  le  faire  parler. 

ROUSSEL. 

Il  ne  parlera  pas,  te  dis-je,  c'est  impossible. 

CALISTE. 

Impossible?  est-ce  que  lu  saurais...? 

ROUSSEI-,     ombaiTassé. 

Non  !...  mais  il  ne  dira  pas  à  Amélie  ce  qu'il  ne  t'a 
pas  dit  à  toi. 

CALISTE. 

Il   était  sur  le  point  de  le  dire  quand  lu  l'as  inter- 
rompu... 
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SCÈNE  XV 

Les  Mêmes,  LANDARA. 

ROUSSEL. 

Ah!  monsieur  Landaral...  Tu  vas  prendre  ta  leçon, 
fillette,  n'est-ce  pas?  Je  vais  serrer  tout  cela. 

n  sort,  remportant  le  premier  sac. 
LANDARA. 

Voulez-vous  commencer,  mademoiselle  ? 

CALISTE. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  faire  de  la  musique,  mou- 
sieur;  excusez-moi.  Voici  votre  cachet.    • 

Elle  fouille  dans  son  sac  à  ouvrage. 
L  AND  ARA,    très   pincé. 

Permettez-moi  de  le  gagner  ou  de  ne  pas  le  prendre. 

CALISTE,  à  part. 

Je  l'ai  humilié;  pauvre  garçon!  (Haut.)  Je  vous  demande 
pardon,  monsieur;  je  pensais  à.  autre  chose...  vous  ae 
m'en  voulez  pas  de  ma  distraction? 

L AND ARA. 

Pourquoi  vous  excuser  ?  Xe  sommes-nous  pas  les 
parias  de  la  société  ? 

CALISTE. 

Vous  êtes  injuste  pour  la  société,  monsieur  Landara; 
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quant  à  moi,  je  trouve  qu'un  grand  artiste  est  l'égal  d'un 
grand  seigneur. 

LANDARA. 

On  ne  s'en  douterait  guère. 

C  A  LIS  TE,  allant  prendre  une    petite    bourse  dans   un  tiroir  d'étatrèrc. 

Vous  êtes  trop  susceptible  ;  je  ne  vais  plus  savoir  com- 
ment vous  olTrir  le  prix  de  vos  billets  de  concert...  que 
j'ai  tous  placés,  monsieur. 

LANDARA,    tendant   la    main. 

Payez-moi,  mademoiselle...  comme  un  marchand. 

C  A  LISTE. 

Et  cette  petite  bourse,  vous  me  la  rendrez  donc  ? 

LANDARA. 

Brodée  de  vos  mains?... 

CALISTE. 

Peut-être  !  (a  part.)  Mensonge  inoffensif. 

LANDARA. 

Oh  !  mademoiselle,  que  de  remerciements,  de  par- 
dons !... 

CALISTE. 

Et  la  somme  est  en  dollars  !  Vous  avez  de  la  chance 
de  recevoir  une  pluie  aussi  fine  dans  une  maison  où  il 
tombe  des  hallebardes. 

Elle  montre  les  étus  semés  à  tcne. 
LANDARA. 

On  pourrait  croire  que  Jupiter  est  entré  par  la  ié- 
nêtre. 
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CALISTE. 

Ce  n'êsl  pas  Jupiter,  monsieur,  c'est  la  chanté.  Cet 
argent  est  pour  les  pauvres;  aidez-moi  à  le  ramasser. 

Laiidara  ramasse  les  ccus,  qu'il  remet  dans  le  sac. 
LANDARA.  à  part  et  tout  en  ramassant. 

Vne  bourse  brodée  de  ses  mains,  c'est  assez  significa- 
tir...  Elle  est  romanesque...  A  ses  yeux,  jesuis  un  grand 
seigneur,  elle  Ta  dit.  Elle  mène  son  père  par  le  nez  :  il 
n'a  pas  l'embarras  du  choix  en  fait  de  gendre...  Ma  foi  ! 
risquons-nous  ! 

Il  prosente  le  sac  ii  Calisle. 
CALISTE,    lui  montrant  des  écus  parterre. 

Il  y  en  a  encore. 

LAÎVDARA,  à  part  en  s'agenouillant  pour  ramasser  l'argent. 

J'y  suis,  j'y  reste  !...  (a  Caiiste  qui  se  retourne.)  Ayez  pitié 
d'un  malheureux  à  qui  vous  avez  enlevé  le  repos  de  sa 
vie  ! 

CALISTE, 

Monsieur... 

LAXDARA,  serrant  le  sac  sur  son  cœur. 

Je  suis  pauvre  et  maudit,  je  n'ai  que  vous  sur  la  terre, 
ne  me  repoussez  pas  ! 


SCENE  XVI 

Les  Mêmes,  ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là,  vous? 
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LANDARA,  se  levant. 

Je  suis  prêt  à  tout  réparer  par  un  mariage. 

ROUSSEL. 

A  tout  réparer  ? 

LANDARA. 

Parlez,  belle  Caliste,  notredestiiiée  est  entre  vos  mains  : 
ne  faiblissez  pas  à  l'instant  suprême. 

ROUSSEL,  à  Caliste. 

Il  a  un  coup  de  marteau, 

LANDARA. 

Elle  n'ose  pas  avouer  un  sentiment  qui  contrarie  peut- 
être  vos  projets;  mais  je  vous  connais,  monsieur  :  vous 
êtes  bon  et  généreux,  vous  ne  sacrifierez  pas  votre  unique 
enfant. 

ROUSSEL. 

Je  n'en  reviens  pas  !  Parle-lui  donc,  Caliste  ! 

CALISTE,  à  Landara. 

Je  ne  sais,  monsieur,  comment  j'ai  pu  donner  lieu  à 
la  méprise  que  vous  commettez. 

ROUSSEL. 

Là,  êtes-vous  content  ?  je  ne  le  lui  fais  pas  dire.  En 
voilà  assez,  monsieur;  votre  demande  m'honore,  je  la 
refuse,  n'en  parlons  plus. 

LANDARA. 

Je  sais,  mademoiselle,  ce  que  de  tels  aveux  coûtent  à 
la  modestie  d'une  jeune  fille. 
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ROUSSEL. 

Ah  çà  !  qui  est-ce  qui  m'a  bâti  un  entêté  comme  ça? 
Puisqu'elle  vous  dit  qu'elle  ne  vous  aime  pas!  Mais  dis- 
lui  donc  que  tu  le  trouves  prétentieux,  bête  et  laid:  car, 
ma  parole  !  nous  ne  pourrons  nous  dépêtrer  de  lui  que 
par  des  crudités. 

CALISTE. 

Mon  père  s'emporte,  monsieur;  ne  croyez  pas... 

L  AND  ARA. 

Soyez  tranquille...  Je  sais  ce  que  je  dois  croire,  et  je 
ne  m'écarterai  pas  du  respect  filial. 

ROUSSEL. 

Filial?  c'est  trop  fort  ! 

LANDARA. 

J'attendrai  votre  réponse,  plein  de  confiance  dans 
votre  tendresse  pour  votre  fille.  Adieu  !  monsieur. 

ROUSSEL,    =1  Calisle. 

Il  s'en  va  avec  l'idée  que  tu  l'aimes...  attends!  at- 
tends !  (Le  rappelant.)  MonsieUC,  (Landara  revient    sur   ses    pas.) 

Vous  me  demandez  la  main  de  ma  fille,  n'est-ce  pas  ? 


Oui,  monsieur. 

-Je  vous  l'accorde. 

0  bonheur  ! 
Es-tu  fou  ? 


LAXDARA. 
ROUSSEL. 

LANDARA. 
CALISTE. 
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LA>DARA. 

Oui,  fou  de  joie,  ivre  de  félicilé  !  ô  mon  père  !... 

CA  LISTE. 

Mais,  monsieur,  je  ne  consens  pas,  moi.  Je  ne  vous 
ni  me  pas,  je  ne  veux  pas  vous  épouser. 

L  A  >■  D  A  R  A . 

Yous  dites? 

ROUSSEL. 

Elle  dit  ce  que  je  me  tue  de  vous  répéter  depuis  unt 
lieure. 

LAXDARA. 

A'^ous  ne  m'aimez  pas  ?...  Alors,  vous  vous  êtes  jouée 
de  moi  ? 

ROUSSEL. 

Finissons  cette  comédie,  monsieur,  nous  n'en  sommes 
pas  dupes.  Yous  en  vouliez  à  la  dot  de  ma  fille  ;  vous 
vous  êtes  imaginé  que  vous  lui  tourneriez  la  tète  avec 
votre  tapolage  de  piano... 

L  AND  ARA,    indi-né. 

Tapotage  ! 

ROUSSEL. 

Vous  vous  êtes  trompé.  Saluez,  et  allez-vous-en, 

LANDARA. 

En  effet,  je  me  suis  trompé.  Sachez  néanmoins  que  le 
tapolage  vaut  mieux  que  le  tripotage,  et  que  ma  musique 
est  moins  mauvaise  que  certaine  réputation... 

C  ALISTE. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 
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LAXDARA. 

Votre  père  me  comprend,  il  suffit,  (a  Roussel.)  Quant  à 
la  dot  dont  vous  êtes  si  fier,  je  ne  sais  même  pas  si  ma  fa- 
mille aurait  consenti  à  ce  mariage.  Bonne  renommée, 
^   yaiiljuieux_g^ie_c^eliittiffi  dorée' 

CALISTE. 

Vous  insultez  mon  père...  Sortez,  monsieur,  sortez! 

LAKDARA. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  (a  part.)  Tapotage! 

U  sort. 

SCÈNE  XVII 
ROUSSEL.  CALISTE. 

(;.\LISTE. 

L'insolen-t  !  le  Lâche  ! 

ROUSSEL. 

Calme-toi,  mon  enfant  ! 

CALISTE. 

Oh!  je  regrette  de  n'avoir  pas  de  mari,  tu  aurais  un 
fils  pour  te  défendre... 

ROUSSEI.. 

Je  ne  lui  en  veux  pas,  va  î 

CALISTE. 

Les  choses  ne  se  seraient  point  passées  de  la  sorte,  si 
M.  de  Trélan  avait  été  là. 

111.  24 
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ROUSSEL,  à  part. 

M.  de  Trélan  ! 

CALISTE. 

Il  lui  aurait  appris  à  le  respecter,  lui  qui... 

Elle  s'arrête. 
ROUSSEL,  à  part,  robservant  avec  anxiété. 

A  quoi  pense-t-elle  ? 

CALISTE,  à  part. 

Non,  l'obstacle  ne  peut  pas  être  cela;  mon  respect  ne 
s'est  pas  trompé  pendant  vingt  ans. 

ROUSSEL,  à  part. 

0  mon  Dieu  !  écartez  le  soupçon  de  son  esprit  ! 

CALISTE,  à  part. 

Ail  !  tout  le  reste  ne  serait  rien  auprès  de  ce  dernier 
coup. 

ROUSSEL,  à  part. 

Et  ne  pas  oser  l'interroger  ! 

Il  se  promène  avec  agitation. 
CALISTE,  à  part. 

Il  allait  parler...  mon  père  l'a  interrompu!... 

ROUSSEL,  à  part. 

Je  n'aurais  plus  qu'à  me  jeter  à  l'eau. 

Caliste  est  sur  le  devant  de  la  scène  à  droite,  Roussel  au  milieu.  —  Elle 
le  regarde  avec  une  sévérité  douloureuse  ;  leurs  yeux  se  lenconlrent ; 
R(»ussel  baisse  la  tète,  tous  deux  restent  immobiles. 
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SCÈNE  XVIII 
Les  Mêmes,  BALARDIER,  TRÉLAN, 

qui  s'arrête  sur  le  seuil. 
BALARDIER,  s'avancant  entre  Caliste    et  Roussel. 

Je  vous  apporte  une  triste  nouvelle,  monsieur  ;  la 
guerre  est  déclarée. 

ROUSSEL,    sans  lever  la  tête. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ! 

BALARDIER, 

Vous  l'avez  voulu,  vous  êtes  ruiné. 

CALISTE,    dont  les  yeux  n'ont  pas  quitté  Roussel. 

Tant  mieux  ! 

ROUSSEL,    h  pari. 

Je  suis  condamné. 

TRÉLAN,  s'avancant  vers  lui. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  la  main  de 
mademoiafelle  votre  fille. 

CALISTE,    immobile. 

L'obstacle  est  levé...  par  notre  ruine. 

TRÉLAN. 

Oui,  mademoiselle.  Je  puis  maintenant  avouer  ma 
petitesse  :  je  ne  voulais  rien  devoir  à  ma  femme...  que 
le  bonheur. 
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CALISTÉ. 

Quoi!...  c'était  là  seulement?... 

TRÉLAN. 

Je  vous  le  jure  ! 

Il  tend  la  main  à  Roussel. 
CALISTE   se  jette  au  cou  de  Roussel  en  sanglotant. 

0  mon  pauvre  père...  pardon  ! 

ROUSSEL,  à  part  et  la  tenant  embrassée. 

Dieu  clément  ! 

BALARDIER. 

Vous  me  coupez  l'herbe  sous  le  pied,  monsienr  de 
Trélan. 

T  RELAX. 

Tendez-lui   votre   main,  chère  Caliste;   car  je   suis 
témoin  qu'il  venait  la  demander. 

Caliste  donne  la  main  à  Balardier. 


SCENE  XIX 

Les  Mêmes,  AMÉLIE. 

AMÉLIE, 

Eh    bien,   mon   pauvre   monsieur   Roussel,  je   viens 
d'apprendre... 

ROUSSEL. 

Je  vous  présente  mon  ticndre,  madame. 
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AMÉLIE. 

Ah  !  c'est  bien,  monsieur  de  Trélan  ! 

C  A  LISTE,    à  son  père,  montrant  l'argent  sur  la  table,  avec  un  sourire. 

L'argent  des  pauvres  est  arrivé  à  son  adresse. 

ROUSSEL. 

Pas  du  tout...  je  n'ai  jamais  été  aussi  riche...  (Avec  un 

geste  de  bénédiction  sur  su  fille.)  0  lllOU  IréSOr! 


FIN  DE  cei;;ture  dorée 
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LE  MARIAGE  D'OLYMPE 


ACTE  PREMIER 


Le  salon  de  conversation  aux  eaux  de  Pilnitz.  —  Trois  grandes  portes 
cintrées  au  fond  donnant  sur  un  jardin;  au  milieu,  un  divan  rond;  à 
droite,  une  table  couverte  de  journaux;  à  gauche,  un  tête-à-tête. 


SCÈNE    PREMIERE 

LE  MARQUIS  DE  PU  YGIR  ON,  lisant  un  Joumal,  à  gauche, 
près  de  la  table;  M  U  JN  1  lilLrlAKD,  assis  sur  le  divan  en  face 
du  public;  BAUDEL  DE  BEAUSÉJOUR,  sur  le  divan, 
•le  faron  que  le  public  ne  voie  ijuc  ses  jambes. 

MONTRICHARD,   Usant   le    Guide  du  Voyageur. 

«  Pilnitz,  à  neuf  kilomètres  sud-est  de  Dresde,  rési- 
dence de  la  cour  pendant  l'été.  Château  royal  ;  eaux 
thermales  ;  magnifique  établissement  de  bains  ;  maison 
de  jeux  publics...  »  (u  jette  le  livre.)  Ce  petit  ouvrage  est 
palpitant  d'intérêt  ! 

LE    MARQUIS. 

Dites-moi  donc,  monsieur  de  Montrichard,  vous  qui 
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êtes  au  courant  de  la  France  moderne,  qu'est-ce  que 
c'est  que  mademoiselle  Olympe  Taverny  ?  Une  actrice? 

MONTRICHARD. 

Non,  monsieur  le  marquis  5  c'est  tout  simplement  une 
des  femmes  le  mieux  et  le  plus  entretenues  de  Paris. 
Comment  son  nom  arrive-t-il  jusqu'aux  eaux  de  Pilnitz? 

LE    MARQUIS. 

Le  Constitutionnel  annonce  sa  mort. 

MONTRICHARD. 

Est-il  possible?  Une  fille  de  vingt-cinq  ans?  Pauvre 
Olympe  ! 

BAUDEL,    se   levant  derrière   le   divau. 

Olympe  est  morte? 

MONTRICHARD,    après    avoir    cherché    d'où    sort    la   voix. 
se  lève   et  salue. 

Monsieur  Vu  connue  ? 

BAUDEL,   très   fat. 

Comme  tout  le  monde...  beaucoup. 

MONTRICHARD. 

Comment  est-elle  morte,  monsieur  le  marquis  ? 

LE    MARQUIS. 

Voici  la  nouvelle  :  (Lisant.)  «  On  écrit  de  Californie  : 
»  La  fièvre  jaune  vient  d'enlever  à  la  fleur  de  l'âge  une 
»  de  nos  plus  charmantes  compatriotes,  mademoiselle 
y>  Olympe  Taverny,  huit  jours  après  son  arrivée  à  San 

))  Francisco.  » 

MONTRICHARD. 

Que  diable  allait-elle  faire  en  Californie?  Elle  avait 
dix  mille  livres  de  renie. 
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B  AU  DEL. 

Elle  les  aura  perdues  à  la  Bourse. 

MO  NT  RICHARD,    au    marquis. 

Cela  m'a  toujours  paru  un  contresens  énorme  que  ces 
joyeuses  créatures  fussent  sujettes  à  un  accident  aussi 
sérieux  que  la  mort,  ni  plus  ni  moins  que  les  honnêtes 
femmes. 

LE    MARQUIS. 

C'est  la  seule  façon  qu'elles  aient  de  régulariser  leur 
position.  Mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  les  journaux 
leur  accordent  des  articles  nécrologiques. 

MONTRICHARD,    s'asseyant    à   droite   de   la   table. 

Voilà  longtemps  que  vous  avez  quitté  la  France,  mon- 
sieur le  marquis  ? 

LE    MARQUIS. 

Depuis  la  Vendée  de  1832. 

MONTRICHARD. 

Il  y  a  eu  du  changement  en  vingt-deux  ans. 

LE    MARQUIS. 

Cela  devait  être,  et  les  choses  marchaient  déjà  vers 
une  confusion  générale.  Mais,  que  diahle  !  il  y  avait  une 
pudeur  publique. 

MONTRICHARD. 

Eh  !  que  peut  la  pudeur  publique  contre  un  fait  re- 
connu ?  Or,  l'existence  de  ces  demoiselles  en  est  un. 
Elles  ont  passé  des  régions  occultes  de  la  société  dans 
//les  régions  avouées.  Elles  composent  tout  un  petit  monde 
folâtre  qui  a  pris  son  rang  dans  la  gravitation  univer- 
selle. Elles  se  voient  entre  elles;  elles  reçoivent  et 
ni.  25 
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donnent  des  bals  ;  elles  vivent  en  famille,  elles  mettent 
de  l'argent  de  côté  et  jouent  à  la  Bourse.  On  ne  les  salue 
pas  encore  quand  on  a  sa  mère  ou  sa  sœur  à  son  bras  ; 
mais  on  les  mène  au  Bois  en  calèche  découverte  et  au 
spectacle  en  première  loge...  et  cela  sans  passer  pour  un 
cynique. 

BAUDEL. 

Voilà. 

LE    MARQUIS. 

C'est  très  curieux.  De  mon  temps,  les  plus  affronteurs 
n'auraient  pas  osé  s'afficher  ainsi. 

MONTRICHARD. 

Parbleu  !  de  votre  temps  ce  nouveau  monde  était 
encore  un  marais  ;  il  s'est  desséché,  sinon  assaini.  Vous 
y  chassiez  bottés  jusqu'à  la  ceinture  ;  nous  nous  y  pro- 
menons en  escarpins.  Il  s'y  est  bâti  des  rues,  des  places, 
tout  un  quartier;  et  la  société  a  fait  comme  Paris,  qui, 
tous  les  cinquante  ans,  s'agrège  ses  faubourgs  :  elle  s'est 
agrégé  ce  treizième  arrondissement.  Pour  vous  montrer 
d'un  mot  à  quel  point  ces  demoiselles  ont  pris  droit  de 
cité  dans  les  mœurs  publicjues,  le  théâtre  a  pu  les  mettre 
en  scène. 

LE    MARQUIS. 

Comment!  en  plein  théâtre,  des  femmes  qui...?  El 
le  parterre  supporte  cela  ? 

MONTRICHARD. 

Très  bien  ;  ce  qui  vous  prouve  qu'elles  sont  du  domaine 
de  la  comédie,  et  par  conséquent  du  monde. 

LE    MARQUIS. 

Je  tombe  des  nues. 
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MONTRICHARD. 

D'où  tombericz-voiis  donc  si  je  vous  disais  que  ces 
dames  trouvent  à  se  marier? 

LE    MARQUIS. 

Avec  des  chevaliers  d'industrie  ? 

MOXTRICnARD. 

Kon  pas  !  avec  des  fils  de  bonne  maison. 

LE    MARQUIS. 

Des  idiots  de  bonne  maison. 

MONTRICHARD. 

Mon  Dieu,  non.  La  turlutaine  de  notre  temps,  c'est  la 
réhabilitation  de  la  femme  perdue...  déchue,  comme  on 
dit  ;  nos  poètes,  nos  romanciers,  nos  dramaturges  rem- 
plissent les  jeunes  tètes  d'idées  fiévreuses  de  rédemption 
par  l'amour,  de  virginité  de  l'àme,  et  autres  paradoxes 
de  philosophie  transcendante...  que  ces  demoiselles 
exploitent  habilement  pour  devenir  dames,  et  grandes 
dames. 

LE    MARQUIS. 

Grandes  dames  ? 

MONTRICHARD. 

Parbleu  !  L'hyménée  est  leur  dernier  coup  de  filet  ;  il 
faut  que  le  poisson  en  vaille  la  peine. 

LE    MARQUIS,    se   levant. 

Vertubleu  !  monsieur  de  Monlrichard,  leur  beau-père 
TiC  leur  tord  pas  le  cou  ? 
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MONTRICIIARD,    se    levant. 

Et  le  Code  pénal,  monsieur  le  marquis  ? 

Baudel  se  lève  et  descend  peu  à  peu  à  gauche. 
LE    MARQUIS. 

Je  me  moquerais  bien  du  Code  pénal  en  pareille  cir- 
constance !  Si  vos  lois  ont  une  lacune  par  où  la  honte 
puisse  impunément  s'introduire  dans  les  maisons,  s'il 
est  permis  à  une  fille  perdue  de  voler  l'honneur  de  toute 
une  famille  sur  le  dos  d'un  jeune  homme  ivre,  c'est  le 
devoir  du  père,  sinon  son  droit,  d'arracher  son  nom  au 
voleur,  fùt-il  collé  à  sa  peau  comme  la  tunique  de 
Nessus. 

MOMRICHARD. 

C'est  de  la  justice  un  peu  sauvage  pour  notre  temps, 
monsieur  le  marquis. 

LE    MARQUIS. 

C'est  possible  ;  aussi  ne  suis-je  pas  un  homme  de  ce 
temps-ci! 

BAUDEL. 

Cependant,  monsieur  le  marquis,  supposez  que  cette 
fille  ne  laisse  pas  traîner  dans  le  ruisseau  cette  robe 
volée,  comme  vous  dites... 

LE    MARQUIS. 

Supposition  inadmissible,  monsieur. 

BAUDEL. 

Ne  se  peut-il  pas  que,  lasse  de  son  dévergondage, 
heureuse  d'une  vie  calme  et  pure... 

LE    MARQUIS. 

Mettez  un  canard  sur  un  lac  au   milieu  des  cygnes, 
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VOUS  verrez  qu'il  regrettera  sa  mare  et  finira  par  y  re- 
tourner. 

MOXTRICIIARD. 

La  nostalgie  de  la  boue  ! 

BAUDEL. 

Vous  n'admettez  donc  pas  de  Madeleines  repentantes? 

LE    MARQUIS. 

Si  fait,  mais  au  désert  seulement. 


SCÈNE    II 
Les  Mêmes,  LA  MARQUISE,  GENEVIÈVE, 

entrant  par  le  fond  à  droite. 
LE    MARQUIS. 

Chut,  messieurs  !  Voici  des  oreilles  chastes. 

MOXTRICIIARD. 

Comment  se  portent  madame  la  marquise  et  made- 
moiselle Geneviève  ? 

LA  marquise. 

Mieux,  monsieur,  je  vous  remercie...  —  Avez-vous  lu 
les  journaux,  mon  ami? 

LE  marquis. 
Oui,  ma  chère,  et  je  suis  à  vos  ordres. 

GENEVIÈVE. 

Il  n'y  a  pas  de  nouvelles  de  Turquie,  grand-père  ? 
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LE    MARQUIS. 

Non,  mon  enfant. 

MOMRICHARD, 

Vous  vous  intéressez  à  la  guerre,  mademoiselle? 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  je  voudrais  être  un  homme  pour  y  aller. 

LA   MARQUISE. 

Taisez-vous,  petite  folle. 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  suis  pas  poltronne  ;  je  tiens  cela  de  vous,  grand'- 
maman;  vous  ne  pouvez  pas  m'en  vouloir, 

LA    MARQUISE,    lui   donnant    une    petite   tape   sur   la   joue 
et  se  retournant  vers  son  mari. 

Youlez-vous  venir  à  la  source,  Tancrède  ?  C'est  l'heure. 

LE    MARQUIS. 

Allons.  (Aux  jeunes  gcns.)Nous  somiues  ici  pour  les  eaux, 
nous  autres  invalides...  Prenez  mon  bras,  marquise  ; 
marchez  devant,  petite-fîlle.  (Bas,  à  la  marquise.)  As-tu  mieux 
dormi  ? 

LA    MARQUISE,    de   même. 

Presque  bien;  et  toi? 

LE    MARQUIS. 

Moi  aussi. 

Ils  sortent.  —  Montrichard  les  accompagne  et  se  dirige  vers  le  fond. 


ACTE  PREMIER.  43J 

SCÈNE    III 
MONTRIGHARD,  BAUDEL. 

B  AU  DEL,    h    Montrichard. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  d'avoir  eu  l'honneur  de  faire 
votre  connaissance. 

MONTRICHARD,   se   retournant. 

Quand  donc  ai-je  eu  cet  honneur,  monsieur? 

BAUDEL. 

Mais...  là...  tout  à  l'heure. 

MONTRICHARD. 

Pour  quelques  mots  échangés?  Diantre!  vous  êtes 
prompt  connaisseur. 

BAUDEL. 

Voilà  longtemps  que  je  vous  connais  de  réputation,  et 
que  j'ai  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 

MONTRIGHARD. 

Vous  êtes  bien  bon  ;  mais,  quoique  mon  amitié  ne  soit 
pas  le  temple  de  l'étiquette,  encore  n'y  entre-t-on  p2S 
sans  se  faire  annoncer  !  (a  pan.)  Quel  est  cet  olibrius  ? 

BAUDEL,    saluant. 

Anatole  de  Beauséjour... 

MONTRICHARD. 

Chevalier  de  Malte? 
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BAUDEL. 

Je  l'avoue. 

MONTRICHAUD. 

La  croix  de  Malte  coule  quinze  cents  francs...  le  nom 
de  Beauséjour  coûte  combien? 

BAUDEL. 

Deux  cent  mille  francs  en  terres... 

MONTRICIIARD. 

C'est  cher.  Vous  devez  en  avoir  un  autre...  meilleur 
marché. 

BAUDEL. 

Ah  !  ah  !  ah  !  très  joli  !  —  En  effet,  monsieur,  je  m'ap- 
pelle Baudel  de  mon  nom  patronymique. 

MOiXTRICHARD. 

Baudel?  Comme  les  Montmorency  s'appelaient  Bou- 
chard. Il  me  semble,  monsieur,  que  j'ai  déjà  entendu 
parler  de  vous...  Ne  vous  êtes- vous  pas  présenté  au 
Jockey  l'an  dernier? 

BAUDEL. 

Effectivement. 

MOKTRICHARD. 

Et  vous  n'avez  pas  été  admis  parce  que...  attendez 
donc...  parce  que  monsieur  votre  père  était  marchande 
de  modes. 

BAUDEL. 

C'est-à-dire  qu'il  était  le  bailleur  de  fonds,  le  com- 
manditaire de  mademoiselle  Aglaé. 

MONTRICnARD. 

Son  associé,  en  un  mot.  Eh  bien,  monsieur,  si  j'étais 
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le  fils  de  votre  père,  je  m'appellerais  Baiidel  tout  court  ; 
il  n'y  a  pas  de  mal  à  être  chauve  :  le  ridicule -commence 
à  la  perruque,  monsieur  de  Beauséjour.  Sur  ce,  je  suis 
votre  serviteur. 

Fausse  sortie. 
BAUDEL,    rarrêtant. 

Monsieur,  la  terre  de  Beauséjour  est  située  sur  la 
route  d'Orléans,  à  trente-trois  kilomètres  de  Paris;  pour- 
riez-vous  me  dire  où  est  située  la  terre  de  Montrichard? 

MO>'TRICHARD,    revenant   en   scène. 

Trois  curieux  m'ont  déjà  fait  celte  question  impru- 
dente. Au  premier  j'ai  répondu  qu'elle  était  située  dans 
le  bois  de  Boulogne  ;  au  second,  dans  le  bois  de  Vincennes, 
et  au  troisième,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  J'ai  con- 
duit ces  trois  sceptiques  sur  ma  terre,  et  ils  sont  revenus 
convaincus...  très  grièvement;  si  bien  que  personne  ne 
s'est  plus  avisé  de  m'interroger,  et  je  crois,  monsieur, 
que  vous  n'avez  pas  besoin  vous-même  de  plus  amples 
renseignements. 

BAUDEL. 

\ous  ne  parlez  là  que  des  parties  d'agrément  de  votre 
propriété  ;  vous  oui)liez  les  fermes  qui  en  dépendent  et 
qui  sont  situées  à  Spa,  à  Hombourg,  à  Bade  et  à  Pilnitz. 

MOMRICHARD. 

Monsieur  tient  absolument  à  un  coup  d'épée? 

BAl'DEL. 

Oui,  monsieur,  j'en  ai  besoin  ;  j'ai  même  une  petite 
affaire  à  vous  proposer  à  ce  sujet. 

Ils  s'asseyent  à  droite  sur  le  têle-à-tète, 
MONTRICHARD. 

Très  bien,  mon  cher  monsieur  Baudel.  Je  vous  avertis 

25. 
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que  vous  avez  déjà  un  pouce  de  fer  dans  le  bras  ;  prenez 
garde  de  grossir  la  carte. 

BAUDEL. 

Oh  !  je  sais  que  vous  êtes  la  meilleure  lame  de  Paris. 
Votre  épée  vous  tient  lieu  de  tout,  même  de  généalogie. 

MONTRICHARD. 

Deux  pouces. 

BAUDEL. 

De  noblesse  ambiguë,  sans  autre  ressource  connue  que 
le  jeu,  vous  êtes  panenu  par  votre  bravoure  et  votre 
esprit  à  vous  faire  accepter  par  le  monde  des  viveurs 
élégants;  vous  êtes  même  un  des  coryphées  de  ce  monde... 
où  vous  vous  conduisez  d'ailleurs  en  parfait  gentilhomme  : 
dépensant  beaucoup,  n'empruntant  jamais,  beau  joueur, 
beau  convive,  fin  tireur  et  vert  galant. 

MONTRICHARD. 

Trois  pouces  ! 

BAUDEL. 

Malheureusement,  votre  déveine  a  commencé.  Vous 
êtes  à  sec,  vous  cherchez  cinquante  mille  francs  pour 
tenter  encore  la  fortune,  et  vous  ne  les  trouvez  pas. 

MONTRICHARD. 

Cinq  pouces. 

BAUDEL. 

Eh  bien,  moi,  je  vous  les  prête. 

MONTRICHARD. 

Bah! 

BAUDEL. 

Combien  de  pouces,  maintenant  ? 
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MONTRICIIARD. 

Cela  dépend  des  conditions  du  prêt...  car  il  doit  y  avoir 
des  conditions  ? 

BAUDEL. 

Sans  doute. 

3I0^■TRICIIARD. 

Parlez,  monsieur  de  Beauséjour. 

BAUDEL. 

Oh  !  c'est  fort  simple  ;  je  voudrais... 

MOMRICHARD. 

Quoi? 

BAUDEL. 

Diable  !  ce  n'est  pas  aussi  simple  qu'il  me  semblait 
d'abord. 

MOMRICHARD. 

Je  suis  très  intelligent. 

BAUDEL. 

Monsieur,  j'ai  cent  vingt-trois  mille  livres  de  rente. 

MOXTRICHARD. 

Vous  êtes  bien  heureux  ! 

BAUDEL. 

Eh  bien,  non  ;  j'ai  reçu  une  éducation  de  gentleman, 
j'ai  tous  les  instincts  aristocratiques  ;  ma  fortune,  mon 
éducation  m'appellent  dans  les  sphères  brillantes  du 
monde... 

MONTRICHARD. 

Et  votre  naissance  vous  en  repousse. 
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B  A  U  D  E  L. 

Précisément.  Chaque  fois  que  je  frappe  à  la  porte,  on 
nie  la  ferme  au  nez.  Pour  entrer  et  pour  me  maintenir, 
il  faudrait  me  battre  une  dizaine  de  fois.  Or,  je  ne  suis 
pas  plus  couard  qu'un  autre,  mais  j'ai,  comme  je  vous  le 
disais,  cent  vingt-trois  mille  raisons  de  tenir  à  la  vie,  et 
mon  adversaire  n'en  aurait,  la  plupart  du  temps,  que 
trente  ou  quarante  mille  tout  au  plus  ;  la  partie  ne  sau- 
rait donc  être  égale. 

MONTRICHARD. 

Je  comprends  ;  nous  voulez  faire  vos  preuves  une  fois 
pour  toutes,  et  vous  tous  adressez  à  moi. 

BAUDEL. 

Vous  y  êtes. 

MONTRICHARD. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  quand  je  vous  aurai  fourré 
un  pouce  de  fer  dans  le  bras,  cela  ne  prouvera  pas  que 
vous  tiriez  bien  l'épée. 

BAUDEL. 

Aussi  n'est-ce  pas  là  ce  que... 

MONTRICHARD. 

Quoi  donc  alors? 

BAUDEL. 

C'est  très  délicat  à  expliquer. 

MONTRICHARD. 

Dilcs  la  chose  brutalement,  parbleu  !  nous  avons  un 
compte  ouvert. 
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BAUDEL. 

Vous  avez  raison...  c'est  un  échange  que  je  voudrais 
vous  jDroposer. 

MONTRICIIARD. 

Un  échange  de  quoi  contre  quoi?  Sapristi!  vous  res- 
semblez à  ces  bouteilles  de  Champagne  qui  font  sem- 
blant de  partir  pendant  un  quart  d'heure!...  Demandez 
le  tire-bouchon,  morbleu! 

BAUDEL. 

Eh  bien,  monsieur...  n'avez-vous  pas  pris  pour  devise 
Cruore  divcs  ? 

MONTRICHARD. 

Oui,  monsieur,  oui,  Cruore  dires,  enrichi  par  son 
sang.  Seulement,  je  n'ai  pas  pris  cette  devise;  elle  Tut 
donnée  par  Louis  XIV,  avec  la  terre  de  Montrichard,  à 
mon  quadrisaieul,  qui  avait  reçu  huit  blessures  à  la 
bataille  de  Senef. 

BAUDEL. 

Combien  valait  alors  la  terre  de  Montrichard  ? 

MONTRICHARD. 

Un  million. 

BAUDEL,  les  yeux  baissés. 

Cela  fait  cent  vingt-cinq  mille  francs  par  blessure. 
Je  ne  suis  pas  aussi  riche  que  Louis  XIV,  monsieur; 
mais  il  y  a  blessure  et  blessure...  Une  égratignure  au 
bras,  par  exemple,  ne  vous  semblerait-elle  pas  bien 
payée  à  cinquante  mille  francs? 

MONTRICHARD,  sévèrement. 

Vous  voulez  m'acheterun  coup  d'épée?  Vous  êtes  fou. 


44IÎ  LE   MARIAGE  D'OLYMPE. 

BAUDEL. 

Remarquez  bien  que  j'ai  plus  intérêt  que  vous  à  tenir 
notre  marché  secret...  Ce  marché  en  lui-même  n'a  rien 
de  répréhensible  :  le  prix  du  sang  a  toujours  été  hono- 
rable, votre  devise  le  prouve  ainsi  que  le  remplacement 
militaire. 

MO  NTRICHARD,  après  une  hésitation. 

Ma  foi,  mon  cher,  vous  me  plaisez.,,  je  serais  bien 
embarrassé  de  dire  pourquoi,  mais  vous  me  plaisez,  et 
je  veux  m'amuser  à  faire  de  vous  un  homme  à  la  mode. 
Je  recevrai  votre  coup  d'épée,  mais  gratis,  entendez- 
vous? 

BAUDEL,  à  part. 

Ce  sera  plus  cher,  n'importe! 

MOMRICHARD. 

Envoyez-moi  vos  témoins. 

BAUDEL. 

Mais  la  cause  de  la  querelle? 

MO  NTRICHARD. 

Vous  vous  appelez  Baudel  :  j'ai  dit  qu'il  faudrait 
barrer  ïl. 

BAUDEL. 

Très  bien!  Montrichard,  c'est  entre  nous  à  la  vie,  à  la 
mort  ! 

MONTRICHARD. 

Après  l'affaire,  nous  pendrons  la  crémaillère  de  notre 
amitié  à  l'hôtel  du  Grand  Scanderberg.  Allez,  j'attends 
vos  témoins  ici,  mon  cher  monsieur  Baudel. 
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BAUDEL. 


De  Beauséjour. 

MONTRICHARD. 

Oui,  oui...  de  Beauséjour. 


Baudel  sort. 


SCÈNE   IV 
MONTRICHARD,  seul. 

Voilà  un  fier  original  !  J'en  ferai  quelque  chose...  J'en 
ferai  mon  ami  d'abord...  un  ami  fidèle  et  attaché...  par 
la  patte.  —  Ma  foi  !  j'avais  grand  besoin  de  cette  rencontre 
pour  me  remettre  à  flot.  Ah  !  Montrichard,  mon  brav/^,,  il 
faut  faire  une  fin;  l'heure  du  mariage  a  sonné  pour  toi  ! 

Il   descend   vers  la    porte   de    gauche,   se    croise   avec   Pauline,   la   salue, 
puis  s'arrête. 


SCÈNE  V 
MONTRICHARD,   PAULINE. 

MONTRICHARD. 

Tiens  !   c'est  toi?  tu  n'es   donc  pas  morte?  Les  jour- 
naux n'en  font  jamais  d'autres  ! 

PAULINE. 

Il  y  a  méprise,  sans  doute. 

MOISTRICIIARD. 

Comment,  n'est-ce  pas  à  Olympe  Taverny  que...t 
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PAULINE. 

J'aurais  dû  m'en  douter!  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  me  fait  l'honneur  de  me  prendre  pour  cette  per- 
sonne.—  Je  suis  la  comtesse  de  Puygiron,  monsieur. 

MOXTRICHARD. 

Ah  !  madame,  que  de  pardons  !  Mais  cette  ressem- 
blance est  si  miraculeuse...  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  voix... 
Vous  m'excuserez  d'avoir  pu  m'y  tromper...  d'autant 
que  nous  sommes  sur  un  terrain  vague  aussi  accessible  à 
Olympe  Taverny  qu'à  la  comtesse  de  Puygiron.  Pardon, 
madame. 

PAULINE,  descendant  à  droite. 

Vous  êtes  tout  excusé,  monsieur.  —  Je  croyais  trou- 
ver mou  oncle  et  ma  tante  dans  ce  salon. 

JIONTRICHARD. 

Ils  sont  à  la  source.  —  M.  le  marquis  ne  m'avait  pas 
dit  que  son  neveu  fût  marié. 

PAULINE. 

Pour  une  bonne  raison,  c'est  qu'il  ne  le  sait  pas 
encore. 

MONTRICHARD. 

Ah! 

PAULINE. 

C'est  une  surprise  que  mon  mari  et  moi  lui  avons 
ménagée.  Ainsi  veuillez  ne  pas  l'avertir  de  notre  arri- 
vée, si  vous  le  voyez  avant  nous...  ou  plutôt  indiquez- 
moi  le  chemin  de  la  source. 

MONTRICHARD. 

Faites-moi  la  grâce  d'accepter  mon  bras,  madame.  J'ai 
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l'honneur  do  connaître  un  peu  votre  famille...  (sincu- 
nant.)  Baron  de  Montricliard...  et  je  suis  heureux  du 
hasard  qui...  que...  Que  c'est  hète  de  faire  poser  un  vieil 
ami  ! 

PAULINE. 

Monsieur... 

MOMRICHARD. 

As-tu  peur  que  je  ne  te  vende"?  Tu  sais  bien  que  je 
suis  toujours  du  parti  des  femmes.  D'ailleurs,  nous 
pouvons  nous  servir  mutuellement  :  mon  intérêt  te 
répond  de  ma  discrétion. 

PAULINE. 

Comment  serais-je  assez  heureuse  pour  vous  rendre 
service,  monsieur  le  baron...  de  Montrichard,  je  crois? 

3I0XTRICHARD. 

C'est  de  la  défiance?  Vous  voulez  des  arrhes?  volon- 
tiers. Je  songe  à  me  marier  :  votre  grand  oncle,  le  mar- 
quis de  Puygiron,  a  une  petite-tille  charmante;  j'ai 
ébauché  un  commencement  de  connaissance  avec  lui, 
mais  je  ne  suis  pas  encore  admis  dans  la  famille;  vous 
m'y  ferez  entrer  et  vous  servirez  mes  projets,  moyennant 
quoi,  quiconque  aurait  l'impertinence  de  vous  recon- 
naître, aura  alfaire  à  moi.  Voilà. 

Il    lui    tond     1.1    main.   Pauline  jette   un    coup    d'œil    pour   s'assurer   qu'ils 
sont  seuls. 

PAULIXE,  mettant  saniMin  tlans  celle  de  .Montrichard. 

A  quoi  m'avez-vous  reconnue? 

MONTRICHARD. 

A  ta  figure  d'abord...  Ensuite  au  petit  signe  rose  de  ta 
nuque  d'ivoire,  ce  petit  signe  que  j'adorais. 
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PAULINE. 

Tu  t'en  souviens  encore  ? 

MOMRICHARD. 

Parbleu  !  tu  as  été  mon  seul  amour. 

PAULINE. 

Et  toi  le  mien,  mon  cher  Edouard. 

MONTRICIIARD. 

Non,  Alfred,  lu  confonds;  mais  je  ne  t'en  veux  pas. 
Ton  seul  amour  a  eu  tant  de  petits  noms  !  —  Com- 
ment diable  t'est  venue  l'idée  saugrenue  de  te  marier? 
Tu  étais  heureuse  comme  une  poule  en  pâle. 

PAULINE. 

Ne  vous  êles-vous  jamais  aperçu  en  arrivant  au  boule- 
vard que  vous  aviez  oublié  votre  canne  dans  un  cabinet 
de  restaurant? 


MONTRICHARD. 


Cela  s'est  vu. 


PAULINE. 

Vous  êtes  retourné  la  chercher.  Vous  avez  trouvé  toute 
l'orgie  rangée  dans  un  coin, les  candélabres  éteints,  la  nappe 
enlevée;  un  bout  de  bougie  sur  la  table  tachée  de  graisse 
et  de  vin;  dans  cette  salle  tout  à  l'heure  éclatante  de  lu- 
mières, de  rires  et  de  parfums  savoureux,  la  solitude,  le 
silence  et  une  odeur  fade.  —  Des  meubles  dorés  qui  ont 
l'air  de  ne  connaître  personne  et  de  ne  pas  même  se  con- 
naître entre  eux;  pas  un  de  ces  objets  familiers  qui  re- 
tiennent autour  d'eux  quelque  chose  de  la  vie  du  maître 
absent  et  semblent  attendre  son  retour;  en  un  mot,  l'a- 
bandon. 
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MONTRICIIARD. 

C'est  exact. 

PAULINE. 

Eh  bien,  mon  cher,  notre  existence  ressemble  à  celle 
de  ce  cabinet  de  restaurant  :  des  fêtes  ou  l'abandon,  pas 
de  milieu.  Vous  étonnerez-vous  que  l'hùtclleiie  aspire  à 
devenir  la  maison? 

MONTRICHARD. 

Sans  parler  d'un  certain  appétit  de  vertu  que  vous 
avez  dû  contracter  à  la  longue? 

PAULINE. 

Vous  croyez  rire  ? 

MONTRICHARD. 

Non  pas  !  La  vertu,  pour  vous,  c'est  du  fruit  nouveau, 
je  dirais  presque  du  fruit  défendu.  —  Mais  je  vous  pré- 
viens qu'il  vous  agacera  les  dents. 

PAULINE. 

Nous  verrons. 

MONTRICHARD. 

C'est  un  rude  labeur,  ma  chère,  que  la  vie  d'une  hon- 
nête femme  ! 

PAULINE. 

Ce  n'est  qu'un  jeu  au  prix  de  la  nôtre.  Si  l'on  savait 
ce  qu'il  nous  faut  d'énergie  pour  ruiner  un  homme  ! 

MONTRICHARD. 

Enfin,  n'importe,  vous  voilà  comtesse  de  Puygiron. 
Que  signifie  la  nouvelle  de  votre  mort  que  donne  le  Cons- 
titutionnel ? 
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PAULINE. 

C'est  une  note  que  ma  mère  a  fait  mettre  dans  tous  les 
journaux. 

MONTRICHARD. 

Comment  va-t-elle,  cette  bonne  Irma? 

PAULINE. 

Très  bien.  Elle  est  heureuse.  En  me  mariant,  je  lui 
ai  donné  tout  ce  que  je  possédais,  meubles,  bijoux, 
rentes. 

MONTRICHARD. 

Ça  l'a  consolée  de  vous  perdre...  Mais  pourquoi  cette 
mort  supposée  ? 

PAULINE. 

Ne  fallait-il  pas  dépister  les  gens?  Grâce  à  mon  tré- 
pas, personne  n'osera  reconnaître  Olympe  Taverny  dans 
la  comtesse  dePuygiron.  Toi-même,  mon  cher,  tu  m'au- 
rais encore  fait  tes  excuses  si  j'avais  voulu  nier  mordi- 
cus, et  je  l'aurais  fait  si  tu  n'avais  pas  donné  des  arrhes. 

MONTRICHARD. 

Suppose  pourtant  que  tu  sois  rencontrée  par  un  de 
tes  amis  qui  ait  connu  la  liaison  avec  le  comte  ? 

PAULINE. 

Personne  ne  l'a  connue. 

MONTRICHARD. 

Bah? 

PAULINE. 

Henri  m'a  prise  tout  de  suite  au  sérieux;  il  faisait  de 
la  discrétion  à  mon  endroit...  Didier  et  MarionDelorme, 
quoi  !  Tu  comprends  :  j'ai  pris  la  balle  au  bond,  j'ai 
joué  mon  jeu.  J'ai    parlé  d"enlrer  au  couvent,   il  m'a 
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demandé  ma  main  et  je  la  lui  ai  accordée.  J'ai  feint  un 
départ  [tour  la  Calironiie,  et  j'ai  été  rejoindre  Henri  en 
Bretagne,  où  je  Tai  épousé,  il  y  a  un  an,  sous  mou  vrai 
nom  de  Pauline  Morin. 

MONTRICIIARD. 

C'est  donc  un  pur  imbécile  ? 

PAULINE. 

Insolent  !  C'est  un  jeune  homme  très  instruit  et  char- 
mant. 

MONTRICHARD. 

Alors,  comm.ent  se  lail-il...  ? 

PAULINE. 

Il  n'avait  jamais  eu  de  maîtresse;  son  père  le  tenait 
liés  sévèrement;  à  sa  majorilé,  il  était  aussi  naïf  que... 

MONTRICHARD. 

One  loi...  à  quatre  ans.  Pauvre  garçon  ! 

PAULINE. 

Il  est  bien  à  plaindre  !  je  le  rends  complètement  heu- 
reux. 

MONTRICHARD. 

Esl-ce  que  vous  l'aimez? 

PAULINE. 

Ce  n'est  pas  la  question.  Je  sème  sa  vie  de  fleurs... 
artificielles,  si  vous  voulez;  mais  ce  sont  les  plus  belles 
et  les  plus  solides. 

MONTRICHARD. 

Voyons,  ma  chère,  la  main  sur  la  conscience,  trouvez- 
vous  que  le  jeu  en  vaille  la  chandelle  ? 
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PAULINE. 

Jusqu'à  présent,  non  !  Nous  avons  passé  dix  mois  en 
Bretaiine  dans  le  tète-à-tête  le  plus  complet;  nous  voya- 
ii;eons  depuis  deux  mois  dans  le  plus  complet  tète-à-tète... 
je  ne  peux  pas  dire  que  ce  soit  d'une  gaieté  folle.  Je  vis 
en  recluse  nomade,  transférée  d'auberge  en  auberge, 
comtesse  pour  mes  domestiques,  les  servantes  et  les 
postillons.  J'aurais  fait  un  triste  rêve  s'il  n'y  avait  que 
cela  dans  mon  rêve...  mais  il  y  a  autre  chose  !  Mainte- 
nant qu'Olympe  Taverny  (Dieu  ait  son  âme  !)  a  eu  le 
temps  d'aller  en  Californie,  d'y  mourir,  et  d'être  pleuré.e 
à  Paris,  je  peux  entrer  hardiment  dans  le  monde  par  la 
grande  porte,  et  c'est  le  marquis  de  Puygiron  qui  me 
l'ouvrira. 

MONTRICHARD. 

Votre  mari  va  vous  présenter  à  son  oncle  ? 

PAULINE. 

Ah  bien,  oui  !  il  ne  s'attend  seulement  pas  à  la  ren- 
contre que  je  lui  ai  ménagée. 

MONTRICHARD. 

Eh  bien,  voilà  un  brave  garçon  pris  dans  un  joli 
piège. 

PAULINE. 

Bah  !  c'est  pour  son  bonheur  !  je  lui  rends  une  fa- 
mille. D'ailleurs,  en  me  présentant  comme  une  honnête 
femme,  je  ne  mentirai  pas.  Depuis  un  an,  je  suis  la 
vertu  même.  J'ai  fait  peau  neuve. 

MONTRICHARD. 

Vous  n'avez  pu  qu'y  perdre,  comtesse. 
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PAULl  NE. 


Vous  êtes  un  imperliiiciit.  —  Voilà  mon  mari. 

Montrichard  remonte  un  peu  en  faisant  un  grand  salut  a  Pauline 


SCÈNE  VI 

Les   Mêmes,  HENRI. 

MOXTRICHARD. 

Faites-moi  la  grâce,  madame,  de  me  présenler  à 
M.  le  comte. 

PAULINE. 

M.  le  baron  de  Montrichard,  mon  ami. 

H  EN  Pli,  saluant. 

Monsieur... 

PAULINE. 

Nous  venons  de  faire  connaissance  d'une  façon  assez 
étrange.  M.  de  Montrichard,  en  me  voyant  entrer,  m'a 
prise  pour  cette  personne...  voi^s  savez...  à  qui  on  pré- 
tend que  je  ressemble... 

MONTRICHARD. 

La  méprise  était  d'autant  plus  inexcusable  que  cette 
personne  est  morte  en  Californie,  et  que  je  ne  crois  pas 
aux  revenants. 

PAULINE. 

Elle  est  morte,  la  pauvre  fille?  Ma  foi,  je  n'ai  pas  le 
:ourage  de  la  pleurer;  il  faut  espérer  que  désormais  on 
le  me  confondra  plus  avec  elle.     . 
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HENRI. 


Prenez  garde,  madame;  M.  de  Montrichard  est  peut- 
être  plus  sensible  que  vous  à  cette  perte. 


MONTRICHARD. 


J'en  conviens,  monsieur  ;  c'était  une  femme  dont  je 
faisais  le  plus  grand  cas.  Elle  avait  le  cœur  fort  au- 
dessus  de  sa  destinée. 


HENRI. 


Ah  !...  Sans  doute  monsieur  a  été  en  position    de 
l'apprécier  mieux  que  personne  ? 

MONTRICHARD. 

Non,  monsieur,  non.  Je  n'ai  jamais  eu  avec  elle  que 
des  relations  très  courtes  et  très  amicales. 

HENRI,  lui  serrant    la  main  avec  effusion. 

Je  suis   ravi,  monsieur,  de  vous  avoir  rencontré...  II 
ne  tiendra  ({u'à  vous  que  nous  devenions  amis. 

MONTRICHARD. 

Monsieur!  (a  pan.)  Il  me  fait  de  la  peine. 
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SCÈNE  VII 
Les   Mêmes.   UN  DOMESTIQUE. 


LE    DOMESTIQUE,  entrant. 

Il  y  a  là  deux  messieurs  qui  demandent  M.  de  Mont- 
richard. 
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MONTRICHARD,  à  part. 

Ah  !  ah  !  les  témoins  du  jeune  Baudel.  (Haut.)  C'est 
bien,  j'y  vais,  (a  hciul)  J'espère,  monsieur  le  comte, 
que  nous  reprendrons  bieiilôl  cette  conversation.  — 
Madame... 

HENRI,  à  part,  voyant  entrer  le  marquis. 

Moi!  oncle  ! 

.M  0  N  TRI  CH  ARD.  rencontrant  !e  marquis  à  la  porte. 

Monsieur  le  marquis,  vous  allez  vous  trouver  en 
famille. 

Il  sort. 


SCÈNE  VIII 

PAULINE,  HENRI.  LE  MARQUIS, 
LA  MARQUISE. 

LE     MARQUIS. 

C'est  Henri  !  —  Ah  !  cher  enfant  de  mon  cœur,  la 

bonne  surprise  !  (ll  lui   tend  les    bras,  Henri  l'embrasse   et  baise  la 

main  do  la  marquise.)  Trois  aus  saus  vcuir  voir  Ics  cxilés  ! 
dont  un  sans  leur  écrire,  ingrat  ! 

LA    MARQUISE. 

Qu'importe  !  les  affections  de  famille  ne  s'éteignent 
pas  comme  les  autres  par  l'absence  et  le  silence.  A  deux 
cents  lieues  d'intervalle,  nous  avons  été  frappés  du  même 
malheur,  nous  avons  porté  le  même  deuil. 

LE    MARQUIS. 

Nous  t'attendions  presque  après  la  mort  de  ton  pauvre 
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père.  Il  nous  semblait  que  tu  devais  avoir  besoin  de  te 
Serrer  contre  nous. 

Pauline  est  remontée  au  fond  sans  perdre  de  vue  les  personnages  ; 
elle  se  débarrasse  de  son  chapeau  et  de  son  manlelet,  qu'elle  place 
sur  un  fauteuil;  puis  elle  descend  à  gauche. 

HENRI. 

Je  me  suis  trouvé  bien  seul  en  effet,  et  j'ai  songé  à 
vous;  mais  des  affaires  importantes... 

LE    MARQUIS. 

Oui,  je  comprends...  une  succession  à  recueillir... 
C'est  le  côté  le  plus  triste  des  douleurs  bumaines, 
qu'elles  ne  puissent  s'abstraire  des  intérêts  matériels. 
Enfin,  te  voilà,  sois  le  bienvenu. 

LA    MARQUISE. 

Comment  avez-veus  su  que  nous  étions  ici  ? 

HENRI. 

Mais...  j'avoue  que  je  l'ignorais...  Je  comptais  vous 
trouver  à  Vienne  en  achevant  mon  tour  d'Allemagne. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien,  vive  le  hasard  si  c'est  lui  qui  nous  réunit; 
nous  te  tenons,  nous  ne  te  lâchons  pas. 

HENRI. 

Je  serais  heureux  de  passer  quelques  jours  auprès  de 
vous...  mais  je  ne  fais  que  traverser  Pilnitz...  et  je  re- 
pars dans  une  heure... 

LE    MARQUIS. 

Allons  donc  ! 

HENRI. 

Une  alfaire  impérieuse... 
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LE    MARQUIS. 

Tu  me  la  donnes  belle  !  Il  n'y  a  pas  d'affaire  qui 
puisse  t'empêcher... 

HENRI. 

Pardonnez-moi. 

Il  regarde  Pauline,  qui  est  près  de  la  table.  Le  marquis  surprend  ce  regard. 
LE    MARQUIS. 

Ah!  c'est  autre  chose!  (Bas,  h  Henri.)  Tu  voyages  en 
compagnie?...  Bien!  bien!  c'est  de  ton  âge.  (Haut.) 
Puisque  tu  n'as  qu'une  heure  à  nous  donner,  passons-la 
du  moins  ensemble,  chez  nous.  Notre  hôtel  est  à  deux 
pas.  Offre  le  bras  à  ta  tante. 

Il  prend  son  chapeau.    Henri  donne  le  bras   à  la  marquise; 
ils  font    quelques  pas  vers  la  porte. 

PAULINE. 

Henri,  je  t'attends  ici. 

LE    MARQUIS,    se  retournant. 

Vous  manquez  de  tact,  mademoiselle. 

HENRI,    traversant  la  scène  et  prenant  la  main  de  Pauline. 

La  comtesse  de  Puygiron,  mon  oncle. 

LA    MARQUISE. 

La  comtesse  de  Puygiron  ? 

LE    MARQUIS. 

Vous  êtes  marié? 

H  E  \  R  I. 

Oui,  mon  oncle. 
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LE    MARQUIS,    sévèrement. 

Comment  se  fait-il,  monsieur,  que  je  n'en  aie  rien  su, 
moi,  le  chef  de  la  maison  ? 

HE.XRI. 

Permettez-moi  de  ne  pas  aborder  une  explication  qui 
mettrait  mon  respect  aux  prises  avec  ma  dignité.  Je 
ne  vous  cherchais  pas  à  Pilnitz,  et  je  n'ai  pas  l'intention 
de  vous  y  braver  par  ma  présence;  mais,  en  vous  cédant 
la  place,  je  crois  faire  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre 
de  ma  déférence. 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  déférence,  monsieur  !  Il  y  a 
dans  les  familles  une  solidarité  d'honneur  dont  on  ne 
s'alTranchit  pas  à  son  caprice.  Demandez-moi  ce  quej'ai 
fait  de  notre  nom  :  je  vous  répondrai  que  je  l'ai  toujours 
porté  avec  respect  et  que  je  ne  l'ai  taché  que  de  mon 
sang.  A  mon  tour,  j'exige  de  vous  le  même  compte. 

HENRI. 

Vous  exigez?...  En  épousant  Pauline,  j'ai  rompu'  le 
pacte  de  famille,  et  j'ai  le  droit  d'en  rejeter  les  servi- 
tudes puisque  je  n'en  réclame  pas  les  privilèges. 

LA    MARQUISE. 

Henri,  mon  enfant,  ne  trouvez-vous  pas  de  paroles 
plus  conciliantes? 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  madame,  croyez-vous  que  ce  soit  lui  (jui  parle  ? 
Ne  voyez-vous  pas  qu'on  lui  a  soufflé  un  esprit  de  révolte 
contre  tout  ce  qu'il  respedait? 
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HENRI. 

Vous  VOUS  trompez,  monsieur:  je  respecte  toujours  ce 
qui  est  véritablement  respectable.  Mais  les  préjugés  du 
monde,  ses  conventions  absurdes,  ses  hypocrisies,  ses 
tyrannies,  non,  rien  ne  m'empêchera  de  les  mépriser 
et  de  les  haïr  ! 

LE    MARQUIS. 

Qui  donc  avez-vous  épousé  pour  haïr  la  société  ? 

HENRI. 

Permettez-moi  de  ne  pas  répondre. 

PAULINE. 

Pourquoi  ne  pas  le  dire,  mon  ami  ?  voulez-vous  lais- 
ser croire  à  votre  oncle  que  votre  mariage  est  pis  qu'une 
mésalliance  ?  cette  pensée  le  tuerait.  Je  vais,  si  vous  le 
voulez  bien,  rassurer  son  hoinieur  inquiet...  après  quoi, 
nous  partirons. 

HENRI. 

A  la  bonne  heure  ! 

Il  remonte  un  peu. 
PAULINE. 

Je  m'appelle  Pauline  Morin,  monsieur  le  marquis;  je 
suis  fille  d'un  honnête  fermier. 

LE    MARQUIS. 

Vous,  fille  d'un  fermier?  avec  ce  langage,  cette  élé- 
gance ? 

PAULINE. 

La  tendresse  aveugle  de  ma  mère  m'a  donné,  pour 
mon  malheur,  une  éducation  au-dessus  de  ma  nais- 
sance. 

26. 
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LE    MARQUIS. 

C'est  possible.  Venez,  marquise. 

Il  lionne  le  bras  à  sa  femme  et  remonte  vers  le  fond. 
PAULINE. 

Restez...  C'est  à  moi  de  me  retirer  puisque  ma  pré- 
sence vous  est  odieuse. 

LE    MARQUIS. 

Vous  ne  prétendez  pas  sans  doute  être  accueillie  par 
une  famille  où  vous  êtes  entrée  à  la  dérobée  ? 

Mouvement  d'Henri. 
PAULINE. 

Pourquoi  pas  furtivement  ?  Dites  toute  votre  pensée, 
monsieur  le  marquis!  mon  mariage  doit  vous  sembler 
un  miracle  d'astuce  et  de  rouerie, 

LE    MARQUIS. 

Il  n'y  a  pas  eu  besoin  de  miracle  contre  l'inexpérience 
d'un  enfant. 

HENRI. 

Mais  elle  voulait  nie  fuir  dans  un  couvent! 

PAULINE. 

C'était  une  comédie  et  une  comédie  grossière...  Qui 
espérez-vous  persuader  de  ma  sincérité?  Qui  admettra 
qu'une  fille  du  peuple,  rencontrant  chez  vous  les  élé- 
gances d'esprit  et  les  délicatesses  de  cœur  qu'elle  avait 
rêvées,  vous  ait  donné  toute  son  âme?  Vous  avez  été 
bien  naïf  de  le  croire;  demandez  à  votre  oncle.  Si  je 
vous  avais  véritablement  aimé,  j'aurais  refusé  d'être 
votre  femme...  N'est-ce  pas,  monsieur  le  marquis? 
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LE    MARQUIS. 


C'est  vrai. 

HENRI. 

Croyez-vous  qu'elle  n'ait  pas  refusé?  Tout  ce  que  vous 
auriez  pu  me  dire  contre  ce  mariage,  elle  me  l'a  dit. 

PAULINE. 

Ce  n'était  pas  votre  bonheur  seulement  que  je  défendais, 

c'était  aussi    le    mien.  (Henri  s'assied  à  droite  de  la  table.)  VoUS 

croyez  que  j'ai  fait  un  beau  rêve,  monsieur  le  marquis? 
Si  vous  saviez  ce  que  je  souffre!  Mais  je  n'ai  pas  le  droit 
de  me  plaindre,  j'avais  prévu  ce  qui  arrive,  (a  Henri.) 
J'avais  demandé  à  Dieu  un  an  de  ton  amour  en  échange 
du  bonheur  de  toute  ma  vie...  il  a  tenu  le  marché,  et  il 
m'a  fait  la  bonne  mesure  puisque  tu  m'aimes  encore. 

HENRI,  lui  tendant  les  mains. 

Je  t'aime  encore?...  je  t'aime  comme  au  premier 
jour  ! 

PAULINE. 

Pauvre  ami!  vous  ne  vous  rendez  pas  compte  de  ce 
qui  se  passe  en  vous!  j'ai  peut-être  tort  de  vous  le  dire... 
mais  je  n'avance  votre  clairvoyance  que  d'une  heure. 
Votre  amour  s'est  fatigué  dans  la  lutte  impossible  que 
vous  avez  entreprise  contre  les  lois  du  monde;  vos  tra- 
ditions de  famille,  que  vous  avez  foulées  aux  pieds,  et 
que  vous  a{)pelez  encore  des  préjugés,  se  redressent  peu 
à  peu... 

LA    MARQUISE,    bas,    au  marquis. 

Ce  doit  être  vrai. 

PAULINE. 

Vous  résistez,  vous  vous  indignez  de  trouver  votre 
bonheur  inégal  à  votre  sacrifice  ;  mais  chaque  jour  le 
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bonheur  diminue  et  le  sacrifice  augmente.  En  sortant 
d'ici,  vous  sentirez  nettement  le  poids  de  la  solitude  qui 
vous  entoure;  vous  regarderez  avec  d'autres  yeux  la 
femme  qui  doit  vous  tenir  lieu  pour  toujours  de  famille, 
d'amis,  de  société...  et  bientôt  le  regret  des  biens  que 
vous  m'avez  sacrifiés  se  changera  en  remords. 

LA    MARQUISE,  bas,  au  marquis. 

Ce  n'est  pas  le  langage  d'une  intrigante. 

PAULINE. 

Mais  sois  tranquille,  ami  ;  ce  jour-là,  je  te  rendrai  tout 
ce  que  tu  as  perdu  pour  moi,  et  ton  amour  aura  été  ma 
vie  entière. 

HENRI. 

Qui  peut  t'entendre  et  ne  pas  t'adorer? 

LA    MARQUISE,  bas,  au  marquis. 

Pauvre  femme  ! 

PAULINE. 

Adieu,  monsieur  le  marquis;  pardonnez-moi  l'hon- 
neur que  j'ai  de  porter  votre  nom...  je  le  paye  assez 
cher. 

LA    MARQUISE,  bas,  au  marquis. 

Dites-lui  une  parole  moins  dure. 

LE    MARQUIS. 

Le  principe  inflexible  qui  a  régi  ma  vie  entière  nous 
sépare,  madame,  et  je  le  regrette. 

PAULINE. 

Merci!  je  pars  bien  iière,  j'emporte  l'estime  du  Grand 
Marquis  ! 


à 

I 
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LE    MARQUIS. 

Vous  connaissez  mon  nom  de  guerre  ? 

PAULINE. 

Ne  suis-je  pas  fille  d'un  Yendéen? 

HENRI,    à  part. 

Que  dit-elle? 

LA   MARQUISE. 

Fille  d'un  Vendéen  ? 

PAULINE. 

Mort  au  champ  d'honneur. 

LE    MARQUIS. 

Dans  quelle  rencontre  ? 

PAULINE. 

A  Chanay. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'y  étais  pas,  mais  les  noires  s'y  sont  comportés 
héroïquement!...  Comment  dites-vous  que  s'appelait 
votre  père  ? 

PAULINE. 

Yvon  Morin. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  me  souviens  pas... 

PAULINE. 

Je  le  crois...  c'est  le  plus  humble  soldat  de  la  cause 
que  vous  défendiez. 

LE    MARQUIS. 

Nous  étions  tous  égaux,  tous  anoblis  par  la  fidélité, 
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et,  s'il  y  a  eu  des  distinctions,  c'est  la  mort  qui  les  a 
faites,  (a  Henri.)  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  as 
épousé  la  fille  d'un  Vendéen  ?  ce  n'est  pas  une  mésal- 
liance, cela!...  Votre  père  a  déjà  mêlé  son  sang  au  nôtre, 
comtesse. 

PAULINE. 

Oh!  monsieur  le  marquis  ! 

LE    MARQUIS. 

Votre  oncle  ! 

Il  lui  ouvre  les  bras,  elle  s'y  jette. 
LA    MARQUISE,    tendant  la  miin  à  Pauline,  qui  la  baise. 

Je  savais  bien  qu'Henri  ne  pouvait  avoir  fait  un 
mariage  indigne  de  lui. 

LE    MARQUIS,  à  Henri. 

Il  ne  s'agit  plus  de  départ,  j'espère  ? 

HENRI. 

Mon  oncle... 

LE    MARQUIS. 

Pars  si  tu  veux,  nous  gardons  ta  femme...  Venez  à 
notre  auberge,  comtesse;  je  veux  vous  présenter  à  ma 
petite-fiUe...  Il  faudra  bien  que  ce  fier  gentilhomme  vous 
suive. 

HENRI. 

Eh  bien,  oui!  nous  vous  rejoignons,  mon  oncle. 

LE  MARQUIS. 

Ne  nous  fais  pas  trop  attendre...  nous  ne  nous  mettrons 

pas  à  table    sans    toi...    (ll  leur  serre  les  mains  et  remonte  vers  la 

porte.)  C'est  au  Lion  d'Or. 

11  sort  avec  la  raar(iuise. 
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SCÈNE  ÏX 
PAULINE,  HENRI. 

IIENR  I. 

Jure-moi  que  tu  ignorais  la  présence  de  mon  oncle  à 
Pilnitz,  jure-le-moi  sur  ta  vie  ! 

PAULINE. 

Sur  ma  vie,  sur  la  tête  de  ma  mère  !  Quelle  mauvaise 
pensée  t'a  traversé  l'esprit? 

HENRI. 

Pardonne-moi!  mais,  tu  l'as  deviné, je  souffre,  je  vais 
quelquefois  jusqu'à  douter  de  toi  ;  et  ce  roman  que  tu  as 
si  vile  imaginé... 

PAULINE. 

Tu  crois  qu'il  était  préparé? 

HENRI. 

Je  l'ai  craint  et  mon  cœur  s'est  serré. 

PAULINE. 

Pauvre  enfant!  tu  as  pensé  que  je  voulais  entrer  dans 
ta  famille,  que  je  voulais  être  comtesse  pour  tout  de  bon? 

HENRI. 

Oui. 

PAULINE. 

Je  ne  t'aurais  donc  épousé  que  par  ambition?  0  Henri! 
à  quoi  tient  ton  estime  pour  moi? 
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HENRI. 

Pardoime-moi,  j'ai  l'esprit  malade. 

PAULINE. 

Je  le  sais,  et  c'est  pourquoi  j'ai  voulu  te  rendre  ta 
famille  ;  car  je-  sens  bien  que  mon  amour  ne  te  suffît 
plus...  Mais,  plutôt  que  d'encourir  un  soupçon  de  toi,  je 
vais  dire  toute  la  vérité  à  ton  oncle. 

HENRI. 

Elle  le  tuerait...  elle  le  tuerait!... 

11  tombe  assis  sur  le  divan. 
PAULINE,  s'asscyant  près  de  lui. 

D'ailleurs,  nous  partirons  après-demain...  demain,  si 
ce  mensonge  te  pèse... 

HENRI. 

Oui!  Tu  l'as  fait  dans  une  intention  pieuse,  et  je  t'en 
remercie  ;  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  violer  les  préjugés 
de  mon  oncle,  et  surtout  de  les  violer  à  l'abri  d'une 
supercherie.  —  Chaque  serrement  de  main,  chaque-  mot 
que  tu  échangerais  avec  ma  famille  serait  un  abus  de 
confiance  dont  je  rougirais. 

PAULINE,  l'entourant  do  ses  bras. 

Nous  partirons  ce  soir...  Chassez  les  nuages  de  votre 
beau  front,  mon  enfant  adoré  !  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  ne  vous  partager  avec  personne.  Allons,  venez! 
venez  rejoindre  ces  pauvres  gens  à  qui  vous  enviez  la 
joie  que  je  leur  procure. 
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HENRI. 

Tu  es  un  ange! 

PAULINE. 

C'est  toi  qui  m'as  donné  des  ailes!  (eiic  uù  donne  mi- 

gnardement  le  bras;   Henri    l'embrasse   au   front.  —  A  part.)  Me   VOllà 

comtesse  ! 


irr 


ACTE    DEUXIÈME 


A  Vienne,  clicz  le  marquis. 

Le  salon  de  famille.  —  Vaste  pièce  dans  le  style  du  temps  de  Louis  XIII, 
à  pans  coupés,  lambrissée  du  haut  on  bas  de  chêne  sculpté.  —  Porte  au 
fond  ;  portes  latérales  ;  au  second  plan  dans  le  pan  coupé,  à  gauche,  une 
grande  cheminée,  au-dessus  do  laquelle  est  le  portrait  en  pied  de  la  mar- 
quise ;  de  chaque  côté  du  portrait,  une  torchère  à  cinq  bougies.  • —  Dans 
le  pan  coupé,  à  droite,  une  fenêtre  à  embrasure  profonde  ;  sur  le  premier 
plan,  un  miroir  de  Venise. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

LA  MARQUISE  et  GEN  EVIÈVE,  assises  sur  le  devant'd^ 
la  scène,  à  gauche,  et  travaillant  à  des  ouvrages  de  femme;  L  Jcj 
MARQLIS,  deoout,  au  fond,  devant  la  cheminée;  PAULlJNlli, 
à  demi  étendue  sur  une  causeuse  à  droite. 

LA    MARQFISE. 

N'oubliez  pas,  Tancrède,  que  nous  dînons  ce  soir  chez 
madame  de  Ransberg. 

LE    MARQUIS,    se  levant. 

Je  n'aurais  i^arde.  Vous  savez  que  uuidainede  llaiisberg 
est  ma  passion. 
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LA    MARQUISE. 

Et  je  crois  que  vous  êtes  payé  de  retour.  Si  elle  avait 
seuleuieut  une  trentaine  d'années  de  plus,  je  serais 
jalouse. 

GENEVIÈVE. 

Au  contraire,  grand'niaman!  c'est  parce  qu'elle  a  vingt 
ans,  il  nie  semble... 

LA    MARQUISE. 

Qu'elle  ne  peut  pas  lutter  avec  moi,  qui  en  ai  soixante. 

GENEVIÈVE. 

Vous  croyez  que  la  victoire  est  du  côté  des  gros  ba- 
taillons? 

LA    MARQUISE. 

En  fait  d'amitié,  oui. 

LE    MARQUIS. 

Je  lui  sais  bon  gré,  à  cette  clière  petite  baronne,  de 
l'accueil  qu'elle  a  fait  à  notre  Pauline. 

GENEVIÈVE. 

A  ce  compte,  vous  pourriez  étendre  votre  reconnais- 
sance à  toute  la  société  de  Vienne. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  dis  pas  non.  J'ai  été  touché  et  flatté,  je  n'en 
disconviens  pas,  des  honneurs  qu'on  a  rendus  à  mon 
pavillon. 

GENEVIÈVE. 

Dirait-on  pas  qu'il  couvrait  de  la  contrebande? 


17-2  LE    MAIllAr.  E    L) OLYMPE. 

LE    MARQUIS. 

Tu  as  raison...  La  fatuité  m'emporte,  je  fais  comme 
l'àiie  cliargé  de  reliques. 

GENEVIÈVE,  se  levant. 

Vous  entendez,  Pauline? 

PAULINEj  sortant  de  sa   rêverie. 

Quoi  donc? 

GENEVIÈVE,  allant  à  PauUne. 

Tant  pis  pour  vous  !  vous  perdez  un  beau  madriiial...    j 
Cela  vous  apprendra  à  ne  jamais  être  à  la  conversation.     " 

PAULINE. 

Je  suis  souffrante. 

LA    MARQUISE. 

Encore  ! 

GENEVIÈVE. 

Vous  êtes  toujours  souffrante  ! 

PAULINE. 

Ce  n'est  rien...  (a  part.)  L'ennui! 

LE    MARQUIS,  s'asseyant  près  delà  marfiuiso. 

Nous  vous  avons   fait  coucher  trop  tard  hier.  Vous 
n'avez  pas  l'habitude  de  veiller. 

PAULINE. 

C'est  vrai. 

GENEVIÈVE. 

La  soirée  était  si  amusante  ! 
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PAULINE,  à  part. 

Comme  lo  pluie. 

GENEVIÈVE. 

Madame  de  Rosenthal  est  si  gaie  !  Il  semble  qu'elle 
souffle  sa  gaieté  à  tout  le  inonde.  Nous  avons  l'ait  la  partie 
de  vingt  et  un  la  plus  bruyante!  Le  whist  des  anciens 
a  dû  s'en  émouvoir. 

LA    MARQUISE. 

Le  chevalier  de  Falkenstheim,  mon  partenaire,  coupait 
mes  rois  à  tout  bout  de  champ... 

LE    MARQUIS. 

Et  il  s'en  excusait  sur  les  éclats  de  rire  de  Pauline, 
qui  le  troublaient. 

GENEVIÈVE. 

C'est  bien  d'un  sourd  qui  fait  la  fine  oreille  !  Pauline 
n'a  pas  desserré  les  dents...  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée 
de  gagner  des  sommes  follfes. 

LA    MARQUISE. 

Vraiment? 

PAULINE. 

Folles!...  cent  francs  au  inoins. 

LE    MARQUIS. 

C'est  joli,  dans  une  partie  à  vingt  sous  le  jeton.  Mais 
je  soupçonne  que  vous  n'aimez  pas  le  jeu. 

PAULINE. 

J'en  conviens,  monsieur  le  marquis,  je  n'aime  pas  le 
jeu...  (a.  part.)  A  vingt  sous. 
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GENEVIÈVE. 

Pauline  est  une  personne  grave  qui  s'ennuie  dans  le 
monde,  n'est-ce  pas? 

LA    MARQUISE. 

Cependant,  vous  vous  faisiez  une  fête  d'y  aller. 

PAULINE. 

Je  me  le  figurais  autrement  qu'il  n'est. 

LE    MARQUIS. 

"Vous  avez  un  caractère  trop  sérieux  pour  votre  âge, 
ma  chère  nièce. 

PAULINE. 

Peut-être. 

LA    MARQUISE. 

Mais  le  monde  ne  se  compose  pas  uniquement  de  fri- 
volités. Pourquoi,  si  vous  vous  ennuyez  dans  le  camp  de 
la  jeunesse,  ne  venez-vous  pas  dans  celui  des  gens  mûrs? 
vous  trouveriez  là  une  conversation  solide  et  intéressante. 

PAULINE. 

Mon  Dieu,  madame,  je  l'avoue  à  ma  honte,  la  plupart 
des  choses  dont  on  parle  dans  le  monde  ne  m'intéressent 
pas.  Je  suis  une  sauvage,  j'ai  trop  vécu  dans  notre  rude 
Bretagne. 

LE    MARQUIS. 

Nous  vous  civiliserons,  chère  enfant.  —  Quel  temps 
fail-il  ? 

GENEVIÈVE,   allant  à  la  croisée. 

Superbe! 

LA    MARQUISE. 

("•'la  ne  durera  pas. 


ACTE  DEUXIÈME,  475 

LE    MARQUIS. 

Est-ce  que  votre  blessure  vous  fait  souffrir? 

LA    MARQUISE. 

Un  peu. 

PAULINE. 

Quelle  blessure? 

GENEVIÈVE,    redescendant  en  scène. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  grand'maman  est  un  ancien 
militaire? 

LE    MARQUI  s. 

Geneviève,  vous  perdez  le  respect. 

GENEVIEVE,  allant  à  la  marquise. 

Je  vous  ai  déplu,  bonne  maman? 

LA    MARQUISE. 

Non,  ma  fille. 

LE    MARQUIS. 

Vous  lui  passez  tout,  ma  chère  ;  elle  devient  trop  fa- 
milière. 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  mon  ami,  la  familiarité  est  la  menue  monnaie  de 
la  tendresse.  Nous  sommes  trop  vieux  pour  thésauriser. 

LE    MARQUIS. 

Soit  !  mais  celte  enfant  vous  parle  comme  je  n'oserais 
pas  le  faire,  moi. 

GENEVIÈVE. 

C'est  entre  bonne  maman  et  moi,  grand-papa;  cela  ne 
VOUS  regarde  pas. 
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LA    MARQUISE. 

Geneviève,  vous  vons  oublie/... 

GENEVIÈVE. 

Ah  !  vous  voyez  bien  que  vous  èles  aussi  sévère  que 
grand-papa.  —  Vous  ai-je  fâché,  grand-papa? 

LE    MARQUIS. 

Non,  ma  fille!  je  te  permets  avec  moi  certaines 
choses... 

GENEVIÈVE. 

Ah  !  vous  voyez  bien  que  vous  êtes  aussi  indulgent 
que  bonne  maman. 

Elle  l'ombrasse. 
LE    MARQUIS. 

L'enf;int  se  joue  de  nous,  marquise. 

GENEVIEVE,     leur  prenant  la  maîn. 

Pardonnez-moi  ma  petite  ruse;  j'ai  voulu  expérimenter 
ce  que  m'a  dit  Henri,  du  respect  que  vous  avez  l'un 
pour  l'autre. 

LE    MARQUIS. 

Gela  t'étonne.  que  je  respecte  ta  grand'mère? 

GENEVIÈVE. 

Oh!  non;  mais  je  n'avais  pas  encore  pris  garde  à  quel 
point...  C'est  Henri  qui  me  l'a  fait  remarquer.  «  Gomme 
c'est  beau,  me  disait-il,  ces  deux  existences  qui  se  sont 
appartenu  tout  entières  l'une  à  l'autre  !  Ces  deux  vieil- 
lesses sans  tache  !  ces  deux  creurs  qui  ont  traversé  la 
vie  ensemble  et  dans  lesquels  la  vie  n'a  déposé  qu'une 
vénération  ninluelle  !  Le  chef  et  la  sainte  de  la  famille  !  » 
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PAULINE,  à  part. 

Philémon  et  Baucis. 

GENEVIÈVE. 

Et  une  larme  est  venue  dans  ses  yeux...  une  larme 
d'attendrissement  et  d'admiration. 

LA    MARQUISE. 

Clier  Henri! 

LE    MARQUIS. 

Il  a  dit  vrai,  ma  fille  :  ta  grand'mère  est  une  sainte. 

LA    MARQUISE,  souriant. 

Tancrède,  ce  n'est  pas  à  vous  de  me  canoniser. 

LE    MARQUIS. 

Vous  demandiez  l'histoire  de  cette  blessure,  Pauline"? 
La  voici  :  La  marquise  m'avait  suivi  au  château  de  la 
Péniscière...  Vous  savez  les  circonstances  de  ce  siège 
terrible.  Quand  l'incendie  nous  força  d'abandonner  le 
château,  nous  fimes  notre  retraite  en  combattant  jusqu'à 
la  lisière  d'un  bois  où  nous  nous  dispersâmes  après  avoir 
essuyé  une  dernièz'e  décharge.  J'arrivai  avec  la  mar- 
quise à  une  ferme  où  j'étais  sur  de  trouver  un  asile.  En 
frappant  à  la  porte,  elle  s'évanouit,  et  je  m'aperçus  alors 
qu'elle  avait  le  bras  cassé  d'un  coup  de  feu.  Tant  que 
nous  avions  été  en  danger,  elle  n'avait  pas  poussé  une 
plainte,  de  peur  de  retarder  ma  fuite,  (ui  tendant  la  main.) 
0  chère  femme  !  cette  balle  reçue  sans  un  soupir  te  sera 
comptée  dans  le  ciel  ! 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  l'espère  pas,  mon  ami  :  vous  me  l'avez  payée 
sur  la  terre. 

27. 
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PAULINE. 

Admirable  héroïsme!  (a  part.)  Posent-ils  tous  les 
deux! 

GENEVIÈVE. 

Je  voudrais  avoir  votre  âge  et  avoir  fait  cela  ! 

LA   MARQUISE. 

Tu  le  ferais  dans  l'occasion,  j'en  suis  sûre. 

GENEVIÈVE. 

Oui,  je  vous  le  jure  !...  et  Pauline  aussi. 

LA   MARQUISE. 

Sans  doute...  Elle  est  Bretonne. 

PAULINE,  à  part. 

Ils  finissent  par  croire  que  c'est  arrivé, 

UN    DOMESTIQUE. 

La  voiture  est  attelée. 

LE     MARQUIS,     à    la     marquise. 

Venez,  ma  chère...  (a  Gen<^viève  et  à  Pauiinc.)  Nous  re- 
viendrons vous  prendre  pour  dîner...  Habillez-vous, 
mesdames. 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  nous  avons  le  temps. 

PAULINE. 

Est-ce  que  je  ne  peux  pas  me  dispenser  de  ce 
dîner  ? 
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LE     MARQUIS. 

Impossible,  mon  enfant:  c'est  en  votre  honneur  qu'on 
le  donne. 

Le  marquis  et  la  marquise  sortent  par  le  fond. 
PAULINE,  à   part 

Quel  ennui! 

SCÈNE  II 
PAULINE,  GENEVIÈVE. 

PAULINE. 

Où  vont-ils  donc  tous  les  jours,  à  la  même  heure,  en 
tète  à  tète? 

GENEVIÈVE. 

Ils  vont  soi-disant  à  la  promenade,  mais  personne  ne 
les  y  rencontre. 

PAULINE. 

Quel  mystère  ! 

GENEVIÈVE. 

Oh!  j'en  sais  le  (in  mot,  mais  je  ne  fais  pas  semblant 
de  le  savoir...  Ils  vont  visiter  les  pauvres. 

PAULINE. 

Allons  donc  !  est-ce  que  l'on  se  cache  pour  cela  ? 

GENEVIÈVE. 

La  charité  ne  doit-elle  pas  être  pudique  ? 

PAULINE. 

Sans  doute...  sans  doute...  (a  part.)  Ma  parole,  je  vis  à 
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talons  avec  ces  gens-là...  Je  me  casse  le  nez  à  chaque 
instant. 

GENEVIÈVE. 

Où  donc  est  Henri  ? 

PATLIXE. 

Je  n'en  sais  rien...  Chez  les  pauvres,  probablement. 

GENEVIÈVE. 

Il  a  l'air  triste  depuis  quelque  temps. 

PAULINE. 

Il  n'a  jamais  été  gai...  C'est  un  jeune  homme  mélan- 
colique. 

GENEVIÈVE. 

Vous  ne  lui  connaissez  pas  de  chagrin? 

PAULINE. 

Ma  chère,  la  mélancolie  vient  de  l'estomac.  Voyez  si 
les  gens  bien  portants  sont  tristes...  M.  de  Montrichard, 
par  exemple... 

Elle  s'assied. 
GENEVIÈVE,  souriant. 

Il  doit  avoir  un  bien  bon  estomac. 

PAULINE. 

Quelle  verve  !  quelle  gaieté  ! 

GENEVIÈVE. 

Il  est  amusant. 

PAULINE, 

Kl  brave  comme  son  épée...  En  voilà  un  qui  rendra  sa 
fcniiiie  heureuse! 
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GENEVIÈVE. 

Vous  dites  cela  comme  si  vous  n'étiez  pas  heureuse 
avec  Henri? 

PAILIXE. 

Très  heureuse  !  Henri  est  charmant.  Mais  madame  de 
Montrichard  n'aura  rien  à  m'envier...  et  je  voudrais  que 
ce  fût  vous. 

GENEVIÈVE. 

Moi? 

PAULINE. 

N'avez-vous  pas  remarqué  que  M.  de  Montrichard 
vous  regarde  beaucoup  ? 

GENEVIÈVE. 

Non.  Est-ce  qu'il  vous  Ta  dit? 

PAULINE. 

Quoi? 

GENEVIÈVE. 

Qu'il  me  regarde  beaucoup  ? 

PAULINE. 

Je  m'en  suis  bien  aperfue...  Il  est  manifeste  qu'il  est 
amoureux  de  vous. 

GENEVIÈVE. 

Vous  intéressez-vous  à  lui  ? 

PAULINE. 

Oui,  parce  que  je  vous  aime. 

GENEVIÈVE. 

Eh  bien,  chargez-vous  de  le  décourager. 
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PAULINE. 

Pourquoi?...  Vous  déplaît-il? 

GENEVIÈVE,  étourdiraent. 

Non,  pas  plus  qu'un  autre;  mais  je  veux  rester  fille. 

PAULINE,  se  levant. 

Vous  m'étonnez...  Je  ne  vous  croyais  pas  d'une  dévo- 
tion incompatible  avec  le  mariage. 

GENEVIÈVE. 

Ce  n'est  pas  dévotion...  c'est  une  idée  comme  cela. 

PAULINE. 

Vous  aimez  donc  quelqu'un  que  vous  ne  pouvez  pas 

épouser? 

GENEVIÈVE. 

Je  n'aime  personne... 

PAULINE. 

Vous  rougissez...  (L'attirant  v(m-s  elle.)  Voyous,  GeuBviève, 
ayez  confiance  en  moi;  ne  suis-je  [las  votre  amie? 

GENEVIÈVE. 

Je  n'aime  personne,  je  vous  le  jure. 

PAULINE. 

Alors,  vous  avez  aimé  quehiu'un? 

GENEVIÈVE. 
Laissons  cela.  (Se  dé-ageant  des  bras  de  Pauline.)  Jc  UO   dois 

pas  me  marier,  voilà  tout. 

Elle  s'approche  du  canapé  à  droite. 


I 
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PAULINE. 

Ah!  je  comprends,  (a  pm-t.)  Bonne  affaire  pour  Mont 
richard.   (Haut.)  Eh  hien,  ma  chère,  M.  de  Jlontrichard 
n'est  pas  de  ces  esprits  étroits  qui  ne  pardonnent  pas  un 
enfantillage  à  une  jeune  fille. 

Elle  vient  près  d'elle. 


GENEVIÈVE. 


Un  enfantillasfe? 


PAULINE. 

C'est  rhomme  qu'il  vous  faut.  11  ne  vous  fera  jamais 
un  reproche,  et,  si  quelqu'un  s'avise  de  la  moindre  allu- 
sion... 

GENEVIÈVE. 

A  quoi? 

PAULINE. 

A  ce  que  vous  n'osez  pas  me  dire...  Ne  rougissez  pas, 
ma  toute  belle.  (Eiieia  fait  asseoir.)  Quelle  est  la  jeune  iille 
qui  n'a  pas  été  imprudente  une  fois  dans  sa  vie?  On 
rencontre  un  beau  jeune  homme  au  bal;  on  se  laisse  ser- 
rer le  bout  des  doigts,  on  répond  peut-être  à  un  billet... 

(Geneviève  fait  un   mouvement   pour   se  lever,   Pauline  la  retient.)  lOUt 

cela,  le  plus  innocemment  du  monde,  et  on  se  trouve 
compromise  sans  avoir  fait  de  mal. 

GENEVIÈVE. 

Un  billet?  compromise?  moi? 

PAUL  INE. 

Que  signifie  alors  que  vous  ne  devez  pas  vous  marier? 

GENEVIÈVE,  se  levant,  avec  liaiilcur. 

Cela  signifie,  madame,  qu'il  y  a  de  par  le  monde  un 
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homme  que  j'ai  été  élevée  à  regarder  de  loin  comme 
mon  mari,  et...  Mais  vous  ne  me  comprendriez  pas, 
puisque  vous  êtes  capable  d'un  pareil  soupçon. 

Elle  lui  tourne  le  dos. 
PAULINE. 

Pardonnez-moi  si  je  vous  ai  oft'ensée,  mon  enfant; 
mais  vos  réticences  ne  laissaient  de  place  qu'à  cette  con- 
jecture, et  vous  avez  vu  que  mon  amitié  cherchait  encore 
à  l'atténuer. 

GENEVIEVE,  lui  tendant  la  main. 

C'est  vrai...  j'ai  tort. 

PAULINE. 

Voyons,  du  courage.  II  y  a  dune  de  par  le  monde  un 
homme  que  vous  avez  été  élevée  à  regarder  de  loin 
comme  votre  mari... 

GENEVIÈVE. 

Je  lui  ai  donné  tout  ce  qu'on  peut  donner  de  son  âme 
à  un  fiancé  inconnu,  mon  respect  et  ma  soumission. 
C'est  à  lui  qu'à  son  insu  j'ai  toujours  rapporté  mes 
actions  et  mes  sentiments;  j'ai  été  sa  compagne  dans  le 
secret  de  mes  pensées;  enfin,  que  vous  dirai-je?  Il  me 
semble  que  je  suis  veuve. 

PAULINE. 

Il  est  donc  mort? 

GENEVIÈVE. 

11  est  mort  pour  moi  :  il  est  marié. 

PAULINE. 

Oh!  les  hommes! 
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GENEVIÈVE. 

Il  me  connaissait  à  peine;  il  a  rencontré  une  femme 
digne  de  lui;  il  Ta  épousée,  il  a  bien  fait. 

PAILINE. 

Eh  bien,  faites  comme  lui. 

GENEVIÈVE. 

Oh!  moi,  c'est  différent. 

PAULINE. 

Vous  l'aimez  donc  encore? 

GENEVIÈVE. 

Si  j'avais  jamais  eu  de  l'ainour  pour  lui,  je  n'en  aurais 
plus  depuis  qu'il  est  le  mari  dune  autre. 

PAULINE. 

Alors,  par  quelle  subtilité  de  sentiments...? 

GENEVIÈVE. 

C'est  une  simple  question  de  clef.  (Elles  se  lèvent.)  Un 
mari  doit  ouvrir  tous  les  tiroirs  de  sa  femme,  n'est-ce 
pas? 

PAUL INE. 

Sans  doute! 

GENEVIÈVE. 

Eh  bien,  voici  une  petite  clef  dorée  que  je  serais 
obligée  de  refuser  à  mon  seigneur  et  maître. 

PAULINE. 

Qu'ouvre-t-elle  donc? 

GENEVIÈVE. 

Un  coffret  d'ébène  qui  renferme  mon  journal. 
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PAULINE. 

Votre  journal? 

GENEVIÈVE. 

Oui;  ma  grand'mère  m'a  habituée  dès  mon  enfance  à 
écrire  tous  les  soirs  ce  que  j'ai  fait  et  pense  dans  la 
journée. 

PAUL  IN  E. 

Quelle  drôle  d'idée! 

GENEVIÈVE. 

C'est  bien  sain,  allez,  de  faire  tous  les  jours  l'inspec- 
tion de  son  cœur.  S'il  y  pousse  une  mauvaise  herbe,  on 
l'arrache  avant  qu'elle  ait  pris  racine. 

PAULINE. 

La  guerre  au  chiendent,  je  comprends.  Et  vous  avez 
écrit  jour  par  jour  l'histoire  de  voire  roman? —  En 
sorte  que  cette  petite  clef  est,  sans  métaphore,  la  clef  de 
votre  cœur? 

GENEVIÈVE. 

Précisément. 

PAULINE. 

Eh  bien,  soyez  sûre  que  quelqu'un  vous  la  volera. 

GENEVIÈVE. 

En  tout  cas,  ce  ne  sera  pas  M.  de  Montrichard. 

PAl"  LINE. 

Tant  pis  pour  lui  et  pour  vous. 

UN    D  0  ME  STI  QUE,  annonçant. 

M.  (le  Beauséjour! 
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GENEVIÈVE. 

Ce  sera  encore  moins  celui-là.  Il    me  déplaît  onlre 
mesure,  ce  spadassin  doucereux...  Je  vais  m'habiller. 

Elle  sort. 


SCÈNE   III 
PAULINE,   B  AU  DEL. 

BAUDEL. 

Je  mets  quelqu'un  en  fuite? 

PAULINE. 

Ma  cousine. 

liAlDEL. 

Je  le  regretterais  si   Ton   pouvait  regretter  quelque 
chose  auprès  de  vous,  comtesse. 

PAU  L  I N  E,' allant    chercher  un    pelit   miroir  ù    main   pl:Kc    siir    la 
console  à  droite  et  faisant, signe  à  Baudel  de  s'asseoir. 

Très  galant! 

BAUDEL,  à  pari. 

Elle  est  seule!  à  merveille!...  profitons  des  conseils 
de  Montrichard,  et  que  Buckingham  me  protège. 

Il  av.uicc  sa  chaise  près  de  Pauline. 
PAULINE,  s'asseyant  sur  le  canapé. 

Est-ce  que  M.  de  Montrichard  est  malade,  que  nous 
voyons  Pylade  tout  seul? 
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BAUDEL,  s'asseyant. 

Non,  madame,  non;  il  doit  venir  vous  présenter  ses 
hommages. 

PAULINE. 

Savez-vous  que  voire  amitié  est  digne  des  temps  de  la 
chevalerie  ? 

BAUDEL. 

Cimentée  dans  notre  sang...  Mais  je  dois  une  re- 
vanche à  Montrichard  et  je  crois  f{ue  je  la  lui  donnerai 
bientôt. 

PAULINE. 

Comment!  deux  inséparables? 

BAUDEL. 

Que  voulez-vous  !  il  est  absurde!  il  m'exaspère!  Croi- 
riez-vous  qu'il  s'obslino  à  trouver  une  ressemblance 
impertinente  entre  vous... 

PAt'LINE,  se  regardant  dans  le  miroir. 

Et  cette  pauvre  fille  qui  est  morte  en  Californie,  je 
sais  cela.  —  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  son  avis? 

BAUDEL. 

Il  y  a  quelque  chose,  j'en  conviens...  Elle  vous  res- 
semblait comme  l'oie  au  cygne. 

PAULINE. 

Merci  pour  elle! 

BAUDE  L. 

Elle  n'avait  pas  celte  grâce,  cette  distinction,  ce  cachet 
aristocralique  ! 
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PAULINE. 

Montrichard  prétend  qu'on  l'aurait  prise  pour  ma 
sœur... 

BAUDEL. 

Votre  sœur  de  laid...  1,  a,  i,  d. 

Il  lit. 

PAULINE. 

Le  mot  est  charmant...  Mais  vous  n'êtes  pas  poli  pour 
les  femmes  que  vous  avez  aimées...  car  vous  avez  aimé 
celle  Olympe,  je  crois? 

BAUDEL. 

Pas  du  tout  !  c'est  elle  qui  s'était  monté  la  tète  pour 
moi. 

PAULINE. 

Vraiment  ? 

BAUDEL. 

J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  entendre 
raison  :  ne  parlait-elle  pas  de  s'asphyxier! 

PAUL,INE. 

Est-il  possible  !  C'est  peut-être  le  chagrin  de  vous 
perdre  qui  l'a  poussée  en  Californie  ? 

BAUDEL,    se  levant. 

J'en  ai  peur.  Mais  voilà  comme  va  le  monde  :  nous 
n'aimons  pas  celles  qui  nous  aiment,  et  n  us  aimons 
celles  qui  ne  nous  aiment  pas.  Vous  vengez  cette  pauvre 
créature,  madame  la  comtesse. 

PAULINE. 

Je  croyais  vous  avoir  interdit  ce  sujet  de  conversation. 
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BAUDEL. 

Hélas!  de  quoi  voulez-vous  que  je  vous  parle? 

PAULINE,  posant  le  miroir  sur  le  canapé. 

De  tout  le  reste,  du  raout  d'hier,  si  vous  voulez. 

BAUDEL. 

Il  était  charmaut. 

PAULINE. 

Prenez  garde!...  c'est  un  piège  que  je  vous  tends;  je 
vais  juger  de  votre  goût.  Comment  avez-vous  trouvé  ma 
voisine? 

BAUDEL. 

Laquelle? 

PAULINE. 

Ma  voisine  de  droite,  la  maigre,  celle  qui  avait  sur  la 
tête  toute  une  autruche...  dont  les  pieds  passaient  sous 
sa  rohe. 

BAUDEL. 

Ah  !  ah!  vous  êtes  méchante.  Eh  hien,  je  trouve  qu'il 
faut  être  un  naturaliste  endiablé  pour  la  classer  parmi 
les  mammifères. 

PAULINE. 

Tas  mal.  —  Et  la  maîtresse  de  la  maison,  avec  tous 
ses  diamants? 

BAUDEL. 

J'ai  trouvé  ses  diamants  superbes. 

PAULINE. 

Ils  ressemblentà  ses  dents,  il  y  en  a  lamoi'ié  de  faux. 

Elle  b„  lève. 
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BAUDEL,  à  part. 

Quelle  transition  !  (Haut.)  Vous  vous  y  connaissez  donc, 
comtesse? 

PAULINE. 

Toutes  les  femmes  sont  des  joailliers  en  chambre. 

BAUDEL. 

Voulez-vous  me  dire  votre  avis  sur  ce  colifichet? 

U  tire  im  ocrin  de  sa  poche  et  l'ouvre. 
PAULINE. 

C'est  très  beau  !  la  perle  du  fermoir  est  magnifique^ 
Mais  qu  avez-vous  donc  à  faire  d'une  rivière  ? 

BAUDEL. 

J'ai  à  la  faire  couler  aux  pieds  de...  à  des  pieds. 

PAULINE. 

De  danseuse,  je  parie? 

BAUDEL. 

En  fait  de  pieds,  ce  sont  les  plus  méritants. 

PAULINE. 

Ces  filles-là  sont  bien  heureuses  ! 

Elle  fait  miroiter  la  rivière. 
BAUDEL,  à  part. 

C'est  vrai  qu'elle  ressemble  à  Olympe  ! 

PAULINE. 

Vous  êtes  un  mauvais  sujet. 

BAUDEL. 

N'en  accu^^iz  que  vous,  madame;  ce  sont  les  mauvais 
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souverains  qui  font  les    mauvais    sujets,  (a  part.)  Allez 
donc  ! 

PAULINE 

Vous  avez  trop  d'esprit.  —  Votre  collier  me  semble 
un  peu  étroit. 

BAUDEL. 

Croyez-vous  ? 

PAULINE. 

Tenez,  vous  allez  voir.  (EUe  lo  retire  de  récrin,  va  chercher  le 
petit  miroir.  Baudcl  qui  a  pris  l'écrin,  le  pose  sur  la  table  et  revient  près 
de  Pauline,  qui  lui  fait  tenir  le  miroir.  —  Elle  met  le  collier  à  son  cou.) 
Non,  il  est  bien,  (a  part,  se  mirant  dans  la  glace.)  Comme    Cela 

relève  le  teint  ! 

BAUDEL,    à    part. 

Montrichard  avait  raison  :  les  grandes  dames  sont 
aussi  friandes  de  bijoux  que  les  petites!  —  Comme  il 
connaît  les  femmes,  cet  être-là  !  —  Amant  d'une  com- 
tesse, moi!  quel  rêve!  voilà  qui  achèverait  de  me  poser 
dans  le  monde! 

PAULINE,  ùtant  le  collier. 

Allez  porter  ces  diamants  à  votre  danseuse. 

BAUDEL. 

Après  qu'ils  ont  touché  votre  cou  ?  ce  serait  une  pro- 
fanation. 

PAULINE. 

Qu'en  ferez-vous  donc? 

BAUDEL. 

Je  les  conserverai  comme  un  souvenir... 

PAULINE. 

Mais,  je  n'entends  pas  cela,  je  vous  le  défends! 


ACTE   DEUXIÈME.  493 

BAUDEL. 

Alors,  comtesse,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  c'est  de  garder 
ces  diamants  vous-même  et  de  vous  résignera  avoir  un 
souvenir  de  moi,  puisque  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie 
un  souvenir  de  vous. 

PAULINE. 

Vous  êtes  fou.  Est-ce  que  ces  choses-là  sont  possibles? 

BAUDEL. 

Pourquoi  pas?  C'est  tout  simple.  N'accepteriez-vous 
pas  un  bouquet?  Des  diamants  sont  des  Heurs...  qui 
durent  plus  longtemps,  voilà  tout. 

PAULINE. 

Croyez-vous  que  mon  mari  fût  de  votre  avis? 

BAUDEL,  déposant  la  boite  sur  le  guéridon  a  gauche. 

Vous  lui  diriez  que  c'est  du  strass. 

PAULINE,  à  part. 

Tiens,  je  n'y  pensais  pas  !  —  Ah  !  je  suis  folle  !  j'ou- 
blie que  j'ai  cent  mille  livres  de  rente.  (Haut.)  Finissons 
cet  enfantillage,  monsieur.  Rendez  cette  rivière  au  bi- 
joutier qui  vous  l'a  vendue...'  Voilà  qui  arrangera  tout. 

Elle  lui  met  la  rivière  dans  la  main. 


SCÈNE   IV. 
Les  Mêmes,  HENRI. 

BAUDEL,  à  part. 

Le  mari...  quelle  idée  !  (Haut.)  Bonjour,  monsieur  le 
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comte;  vous  arrivez  à  propos  pour  mettre  fin  à  une  mys- 
titlcalion  dont  je  suis  victime. 

HENRI. 

Laquelle,  monsieur? 

BAUDEL. 

Madame  ne  veut-elle  pas  me  persuader  que  ces  dia- 
mants sont  du  strass? 

Il  remet  à  Henri  le  collier. 
PAULINE,   à  part. 

Qui  aurait  cru  cela  de  lui  ? 

HENRI. 

Je  ne  m'y  connais  pas.  (a  la  comtesse.)  Vous  avez  acheté 
cela,  madame? 

PAULINE. 

Oui...  pour  la  monture,  qui  est  ancienne...  C'est  une 
fantaisie  à  bon  marché. 

CAUDEL. 

Je  me  tiens  pour  battu,  madame,  et  je  promets  de 
garder  le  secret  le  plus  inviolable  à  ce  strass  merveil- 
leux... Il  est  de  mon  honneur  qu'il  fasse  d'autres  dupes 
que  moi.  Le  portercz-vous  ce  soir,  chez  madame  de 
liansberg? 

HENRI. 

Est-ce  que  vous  y  dînez,  monsieur? 

BAUDEL. 

Non,  monsieur  le  comte;  mais  Monlrichard  doit  me 
présenter  à  la  soirée.  J'espère  me  dédommager  là  du 
contretemps  de  votre  absence  ici  :  car  je  suis  forcé  de 
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VOUS  quitter...  (saïuunt.)  Madame  la  comtesse!...  Monsieur 
le  comte  !...  (a  paît.)  Mes  affaires  sont  en  bon  chemin  ! 

11  sort. 


SCÈNE  V 
HENRI,  PAULINE. 

HENRI. 

Vous  avez  un  grand  défaut,  Pauline  :  c'est  l'adresse; 
vous  en  mettez  partout. 

PAULINE. 

Je  ne  vois  pas... 

HENRI. 

Ne  pouviez-vous  pas  me  déclarer  tout  franchement  que 
vous  désiriez  des  diamants? 

PAULINE,  à    part. 

L'eau  va  à  la  rivière...  c'est  le  cas  de  le  dire. 

HENRI. 

Je  ne  vous  ai  jamais  rien  refusé  de  raisonnable  ;  puisque 
vous  allez  dans  le  monde,  je  comprends  qu'il  vous  faut 
des  parures,  et,  si  je  ne  vous  en  ai  pas  donné  plus  lût, 
c'est  qu'en  vérité  je  n'y  ai  pas  songé.  Mais,  encore  une 
fois,  je  n'aime  pas  les  détours. 

11  lui  rend  le  collier. 
PAULINE,    le    prenant. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mon  ami;  cette  exigence  de 
notre  position  est  si  futile,  que  j'étais  honteuse  de  vous 
en  parler. 
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HENRI. 

Combien  vous  faut-il  pour  cette  dépense? 

PAULINE. 

Votre  mère  n'avait-elle  pas  un  écrin  ? 

HENRI. 

Oui. 

PAULINE. 

Eh  bien? 

HENRI. 

Ses  diamants  sont  devenus  des  choses  saintes  par  sa 
mort;  ce  ne  sont  plus  des  bijoux,  ce  sont  des  reliques, 
(il  descend  à  gauche.)  Je  mcts  cinquante  mille  IVancs  à  votre 
disposition  ;  est-ce  assez  ? 

PAULINE. 

Merci. 

Un  silence 
HENRI,  remontant  vers  la  croisée. 

Ma  tante  est  sortie? 

PAULINE. 

Avec  votre  oncle.  —  Puis-je  vous  demander  d'où  vous 
venez  vous-même  ? 

HENRI. 

J'ai  été  me  promener  dans  la  campagne. 

PAULINE. 

Dans  ce  costume  ? 

HENRI. 

J'en  ai  chance  en  renti'ant. 
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PAl'LINE,  le  rejoignant. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pus  emmenée? 

HENRI. 

Vous  n'aimez  que  la  promenade  en  voiture  et  clans  les 
endroits  à  la  mode. 

PAULINE. 

La  campagne  doit  être  bien  belle. 

HENRI. 

Oui. 

PAULINE. 

Toutes  les  splendeurs  mélancoliques  de  l'automne. 

HENRI. 

Quelle  robe  mettez-vous  ce  soir? 

Il  descend  près  de  la  cheminée. 
PAULINE. 

Henri,  qu'avez-vous  contre  moi? 

HENRI. 

Que  puis-je  avoir  contre  vous? 

PAULINE. 

Je  vous  le  demande...  car  évidemment  vous  avez 
quelque  chose.  Ma  conduite  n'est-elle  pas  irréprochable  ? 
Vous  ai-je  donné  un  sujet  de  mécontentement? 

HENRI. 

Yourf  aurais-je  moi-même  manqué  d'égards  à  mon 
insu? 

28, 
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PAULINE. 

Vous  me  parlez  d'égards  ! 

HENRI. 

De  grâce,  madame,  laissons  les  scènes  de  ménage  aux 
petites  gens;  vous  êtes  trop  grande  dame  pour  aller  sur 
leurs  brisées. 

PAULINE. 

Je  le  vois,  vos  méchants  soupçons  vous  sont  revenus. 

HENRI. 

Je  n'ai  pas  de  soupçons. 

PAULINE. 

C'est  une  certitude,  voulez-vous  dire  ?  Parlez,  Henri; 
je  suis  forte  de  ma  conscience,  et  j'appelle  une  expli- 
cation. 

HE.XRI. 

Elle  est  inutile,  madame;  vous  n'aurez  jamais  à  vous 
plaindre  de  mes  procédés. 

PAULINE. 

Mais  c'est  un  refroidissement  complet!  Et  vous  avez 
cru  que  je  l'accepterais  ? 

HENRI. 

Que  vous  importe  ? 

PAULINE. 

Voyons,  Henri,  au  nom  du  ciel  !  C'est  tout  notre 
bonheur  qui  se  joue  là  !  Soyons  de  bonne  foi  tous  les 
deux.  Je  vais  vous  donner  l'exemple.  —  Oui,  en  vous 
conduisant  à  Piliiitz,  je  savais  que  nous  y  trouverions 
votre  oncle. 
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HENRI. 

Son  intendant  m*a.  en  elfet,  parlé  d'une  lettre  que 
vous  lui  auriez  écrite... 

PAULINE,    à  part. 

Je  m'en  doutais  ! 

HENRI. 

Mais  je  n'ai  rien  cru;  vous  m'avez  juré  le  contraire  sur 
la  tète  de  votre  mère. 

PAULINE. 

Je  l'aurais  juré  sur  la  tète  de  mon  enfant,  si  j'en  avais 
un  :  car  vous  m'êtes  plus  cher  que  le  monde  entier,  et 
mon  premier  devoir,  c'est  votre  ijonlieur!...  J'ai  voulu 
vous  faire  rentrer  malgré  vous  dans  votre  milieu  naturel, 
vous  rendre  votre  air  respirable,  voilà  mon  crime. 

HENRI. 

Je  vous  en  suis  très  reconnaissant. 

PAULINE. 

Comme  vous  dites  cela!  Tous  figurez-vous,  par  hasard, 
que  j'ai  obéi  à  un  instinct  de  vanité  personnelle  ?  que 
j'ai  voulu  figurer  dans  le  monde  et  jouer  à  la  grande 
dame?  Triste  jeu,  mon  ami;  je  ne  demande  pas  mieux 
(jue  d'en  être  dispensée. 

HENRI. 

Je  le  crois. 

PAULINE. 

Cette  vie  factice  m'ennuie  ! 

H E  N  ni,    s'asseyant. 

Je  le  sais. 
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PAULINE. 

Alors,  de  quoi  m'accusez-vous  ? 

HENRI. 

De  rien. 

Il  s'assied  à  droite  de  la  table. 
PAULIN  Ej    s'asseyant  près  de  lui  sur  un  tabouret. 

Voyons,  monsieur,  ne  froncez  plus  le  sourcil,  embrassez 
volro  femme,  qui  n'aime  que  vous...  (Kiie  lui  tend  son  front; 

Henri  l'effleure  de  ses  lèvres.)    Tu    m'en   VOulais  (l'aVoir  pris  Un 

détour  pour  te  demander  des  diamants?  Ne  m'en  donne 
pas;  je  n'en  ai  pas  besoin;  je  n'irai  plus  dans  le  monde. 
—  Quant  à  l'écrin  de  ta  mère,  pardonne-moi  mon  étour- 
derie...  mon  manque  de  tact.  J'aurais  dû  comprendre 
que  les  reliques  d'une  sainte  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
un  ange.  Garde-los  religieusement;  et,  si  le  ciel  nous 
accorde  une  lîlle... 

HENRI,    se  levant,  avec  violence. 

Une  lîlle  de  vous  ?  elle  n'aurait  qu'à  vous  ressembler!... 

PAULINE. 

Henri!... 

Elle  veut  se  lever,  Henri  la  rejette  sur  son  tabouret. 
HENRI. 

Silence!  assez  de  comédie!  Je  vous  connais  trop!  Les- 
vertus  dont  vous  vous  pariez,  le  désintéressement, 
l'amour,  le  repentir,  tout  ce  fard  est  tombé  de  vos  joues 
dans  l'atmosphère  pénétrante  de  la  famille!  J'ai  vu  clair! 
je  ne  suis  plus  l'enfant  que  vous  avez  séduit. 

PAULINE,    se  levant. 

Vous  vous  rajeunissez,  mon  cher;  vous  aviez  l'âge  de 
discernement  ! 
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HENRI,    douloureusement. 

J'avais  vingt-deux  ans!  Je  venais  de  perdre  un  père 
dont  la  sévérité  avait  prolongé  mon  enfance  jusque  dans 
ma  jeunesse;  vous  étiez  rna  première  maîtresse,  et  je  ne 
savais  rien  de  la  vie,  sinon  ce  que  vous  m'en  appreniez. 
ïl  vous  a  été  facile  de  vous  emparer  de  moi,  de  me 
prendre  pour  marchepied  de  votre  ambition  ! 

PAULINE. 

Mon  ambition?  montrez-m'en  donc  les  résultats!...  Je 
vous  admire!  on  dirait  que  j'ai  mené  une  vie  de  plaisirs 
avec  vous!  un  an  de  tête  à  tète... 

HENRI. 

Oui,  vous  devez  regretter  amèrement  les  ennuis  de  la 
route  après  les  déceptions  du  but!  Le  monde  et  la  famille 
n'ont  pas  tenu  ce  que  vous  en  attendiez,  je  le  sais,  et  le 
spectacle  de  votre  déconvenue  n'a  pas  peu  contribué  à 
m'ouvrir  les  yeux.  Le  monde,  votre  vanité  y  reste  en 
souffrance,  vous  vous  y  sentez  hors  de  votre  élément,  vous 
y  êtes  gauche,  décontenancée;  vous  ne  pardonnez  pas 
aux  véritables  grandes    dames  la   supériorité  de   leurs 

manières    et    de    leur    éducation...     (Mouvement    de    Pauline.) 

Votre  amertume  se  trahit  dans  toutes  vos  paroles!...  La 
famille,  vous  n'en  comprenez  ni  la  grandeur  ni  la  sain- 
teté; vous  vous  y  ennuyez  comme  l'impie  dans  une 
église!... 

PAULINE,    d'un  ton  bref. 

Assez,  mon  cher!  Puisque  vous  ne  m'aimez  plus,  car 
toute  votre  diatribe  revient  à  cela,  nous  n'avons  qu'un 
parti  à  prendre  :  c'est  de  nous  séparer  à  l'amiable. 

HENRI. 

Nous  séparer  ?  Jamais  ! 
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PAULINE. 

Me  feriez-vous  l'honneur  de  tenir  à  ma  compagnie? 

HENRI. 

Vous  portez  mon  nom,  madame,  et  je  ne  le  laisserai 
pas  courir  les  champs,  (un  suencc.)  Croyez-moi,  acceptons 
tous  les  deux  sans  murmurer  la  destinée  que  nous  nous 
sommes  faite.  Nous  sommes  compagnons  de  chaîne  : 
marchons  côte  à  côte,  et  tâchons  de  ne  pas  nous  haïr. 

PAULINE. 

Cela  vous  sera  difficile. 

HENRI. 

Soyez  tranquille  ;  si  je  ne  puis  oublier  par  quels  moyens 
vous  êtes  comtesse  de  Puygiron,  je  n'oublierai  pas  non 
plus  que  vous  l'êtes  ;  et.  passé  cette  explication  où  le  trop 
plein  de  mon  cœur  a  débordé  malgré  moi,  nous  vivrons 
selon  toutes  les  bienséances. 

PAULINE. 

Jolie  perspective,  en  vérité  ! 


SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  GENEVIÈVE,  en  toilette. 

GENEVIÈVE. 

Eh  bien,  Pauline,  vous  ne  pensez  donc  pas  à  vous 
habiller  ?  on  va  venir  nous  prendre. 
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PAULINE. 

Je  causais  avec  Henri,  et  je  me  suis  oubliée.  J'aurai 
bientôt  réparé  le  temps  perdu.  (Fausse  sortie. )  Grondez  uu 
peu  votre  cousine,  mon  cher;  ne  veut-elle  pas  rester 
fille! 

GENEVIÈVE. 

Pauline  ! 

PAILINE. 

Henri  est  un  autre  moi-même...  Ne  veut-elle  pas 
rester  fille  par  fidélité  à  un  petit  mari  d'enfance  qui  l'a 
laissée  veuve  avec  trois  poupées  sur  les  bras  ? 

HENRI,  ti-oublé. 

Quoi!  Geneviève  ? 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  sais  ce  qu'elle  veut  dire. 

PAULINE,    à  part. 

Gomme  ils  sont  troublés  ! 

HENRI,    à  Pauline. 

Yous  ne  serez  jamais  prête. 

PAULINE,    à  part. 

Il  rompt  les  chiens.  Le  petit  mari,  serait-ce  lui?  Je  le 

saurai...  (Mouvement  d'Henri.  —  Haut.)  Jc  m'OH  Vais...  FaitCS- 

lui  entendre  raison,  n'est-ce  pas  ? 

Lile  sort- 


504  LE    MARIAGE    DOLVMl'E. 

SCÈNE   Yll 
HENRI,  GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE. 

Cette  Pauline  est  folle!...  elle  ne  peut  pas  croire  qu'on 
veuille  rester  tille  sans  qu'il  y  ait  quelque  mystère  sous 
roche. 

HENRI. 

C'est  donc  vrai,  que  vous  ne  voulez  pas  vous  marier? 

GENEVIÈVE. 

Je  n'en  sais  rien,  jeii'ai  pas  de  parti  pris;  mais  je  trouve 
que  le  mariage  est  une  domesticité,  à  moins  d'être  une 
religion,  et  je  suis  trop  fière  pour  accepter  un  maître  dont 
je  ne  pourrais  pas  faire  mon  dieu. 

HENRI. 

Vous  avez  raison,  Geneviève;  attendez  un  homme  digne 
de  vous. 

GENEVIÈVE. 

L'exemple  de  mon  grand-père  et  de  ma  grand'mère 
m'a  donné  une  si  haute  idée  du  mariage,  que  jaime  cent 
fois  mieux  coiffer  sainte  Catherine  aue  de  me  marier  par 
bienséance,  selon  l'usage,  avec  le  premier  venu... 

HENRI. 

Le  plus  affreux  malheur  qui  puisse  toniher  sur  une 
créature  humaine,  c'est  une...  c'est  une  union  mal  as- 
sortie. 
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GENEVIÈVE. 

D'ailleurs,  je  suis  si  heureuse  ici...  mes  parents  sont 
si  bons  !  L'homme  pour  qui  je  quitterais  leur  maison  me 
semblerait  toujours  un  étranger,  je  croirais  changer  un 
temple  contre  une  auberge. 

HENRI,  à   part. 

Mon  bonheur  était  là,  insensé  !...  Je  n'avais  qu'à 
étendre  la  main. 

Il  se  détourne  et  porte  la  main  à  ses  yeux. 
GENEVIÈVE. 

A  quoi  pensez-vous  donc  ? 

HENRI. 

A  rien;  je  regardais  ce  portrait. 

11  montre  le  portrait  de  la  marquise  sur  la  cheminée. 
GENEVIÈVE. 

Comme  il  est  tutélaire  !  quelle  douce  présence  !  Il 
semble  que  la  maison  tout  entière  soit  sous  son  invoca- 
tion. 

HENRI,  à  part,  regardant  le  portrait. 

Voilà  celle  qui  devait  être  ma  mère  !  (on  annonce  madame 
Morin.  -  A  part.)  Madame  Morin  ? 


SCÈNE  YIII 
Les  Mêmes,  IRMA. 

IRMA. 

Où  est-elle? où  est  mahlle  ?...  Bonjour, mon  gendre I 
m.  29 
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GENEVIÈVE. 

Oh  !  que  Pauline  va  être  heureuse  ! 

IRMA. 

Où  est-elle? 

GENEVIÈVE. 

A  sa  toilette.  —  Ne  l'avertissons  pas,  nous  jouirons 
de  sa  surprise. 

IRMA. 

V^ous  devez  être  la  petite  cousine,  mademoiselle.  Quel 
joli  physique  !  Voulez-vous  m'embrasser,  mon  petit  ange  ? 

GENEVIÈVE. 

Bien  volontiers,  madame. 

Elle  s'avance  vers  Irma,  Henri  passe  vivement  entre  les  deux. 
HENRI. 

A  quoi  dois-je  le  plaisir  de  vous  voir,  madame  ? 

IRMA. 

A  ma  sensibilité. 

On  entend  une  voiture. 
GENEVIÈVE. 

Voilà  grand-papa  qui  rentre;  je  vais  l'avertir  de  votre 
arrivée. 

EUe  sort. 

SCÈNE  XI 
IRMA,   HENRI. 

HENRI. 

Que  venez-vous  faire  ici  V 
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IRMA. 

Tiens  donc  !  on  a  une  fille  ou  on  n'en  a  pas! 

HENRI. 

Vous  n'en  avez  plus.  Elle  est  morte  pour  vous  :  vous 
avez  hérité  d'elle. 

IRMA. 

Oh  !    mon  cher,    l'héritage  est  loin  !  J'ai  joué  à  la 
Bourse. 

HENRI. 

Je  comprends.  Combien  vous  faut-il  pour  partir? 

IRMA. 

Dieu  du  ciel  !  il  veut  acheter  l'amour  d'une  mère  ! 

HEKRI. 

Quinze  cents  francs  de  pension. 

I  R  M  A. 

Ce  qu'il  me  faut,  c'est  mon  enfant! 

HENRI. 

Trois  mille  ? 

IRMA. 

Le  malheureux  ! 

HENRI. 

Dépêchons,  madame,  on  va  entrer;  dites  votre  chifïre. 

IRMA. 

Cinq  mille. 

HENRI. 

Vous  les  aurez,  mais  vous  partirez  demain  matin. 

IRMA. 

C'est  convenu. 
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HENRI. 

Chut  !  voici  mon  oncle  ! 


SCÈNE   X 

Les  Mêmes,   LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

Madame  Morin,  je  suis  enchanté  de  vous  voir. 

IRMA. 

Monsieur  le  marquis.  j"ai  Thonneur  d'être. 

LE    BIARQUIS. 

D'être  la  mère  d'une  aimable  fille,  c'est  vrai. 

IRMA. 

Excusez  mon  négligé  de  voyage;  j'aurais  dû  l'aire  un 
bout  de  toilette;  mais  ça  me  démangeait  d'embrasser 
ma  fille. 

LE    MARQUIS. 

C'est  trop  naturel.  Mais  votre  costume  breton  aui-ait 
été  le  bienvenu  chez  un  vieux  chouan  ;  vous  avez  eu  tort 
de  le  quitter. 

HENRI,  bas,  h  Irma. 

Ayez  l'air  de  comprendre. 

IRMA. 

One  voulez-vous  !  en  voyage,  il  ne  faut  pas  s'habiller 
comme  une  bête  curieuse. 
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LE    MARQUIS,    lias,  à  Henri. 

Elle  a  l'air  d'une  revendeuse  à  la  toilette;  mais  !a 
femme  l'arrangera.  (naut.)Tu  feras  préparer  une  chambre 
à  madame  Morin. 

IRMA. 

Mille  et  un  remerciements,  monsieur  le  marquis;  je 
ne  fais  que  passer.  Il  faut  que  je  parte  demain  matin 
pour  Dantzig. 

LE    MARQUIS. 

Et  qui  vous  presse  tant  d'oUer  à  Dantzig? 

IRMA. 

Il  s'agit  d'une  créance  de  cent  mille  francs  (jui 
m'échappe  si  je  ne  pars  pas  demain.  Demandez  plutôt 
à  mon  gendre. 

HENRI. 

En  effet. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire;  mais  vous  nous  dédommagerez 
au  retour. 

IRMA. 

Vous  êtes  trop  honnête,  monsieur  le  marquis. 

LE    MARQUIS. 

Je  veux  faire  connaissance  avec  vous.  Nous  causerons 
de  la  Bretagne  et  nous  parlerons  breton. 

IRMA,    h  paît. 

Fichtre  ! 

HENRI. 

Je  crois,  mon  oncle,  qu'il  est  temps  d'aller  chez  ma- 
dame de  Ransberg.  Pauline  restera  avec  sa  mère,  dont 
l'arrivée  est  une  excellente  excuse. 
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LE    MARQUIS. 

C'est  juste. 

SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISE,  GENEVIÈVE, 
puis  PAULINE. 

LA   MARQUISE. 

Soyez  la  bienvenue,  madame. 

LE    MARQUIS. 

Ma  femme,  madame  Morin. 

IRMA,    balbutiant. 

Madame...  je...  j'ai...  Thonneur... 

LA    MARQUISE. 

Vous  ne  trouverez  ici,   madame,  que  des  gens  tout 
prêts  à  aimer  la  mère  de  votre  fille. 

IRMA. 

Oh!  si...  je...  mais...  madame  est  bien  bonne. 

Entre  Pauline  en  toilette,  la  rivière  au  cou. 
PAULINE. 

Partons-nous  ? 

LE    MARQUIS. 

Vous  êtes  dispensée  de  cette  corvée,  mon  enfant. 
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PAULINE. 

ComiTieilt  cela?  (Geneviève  la  prend  par  la  main  et  la  conduit 
devant   Irma.)  Ma  ITlère  ! 

Elle  recule  et  regarde  le  marquis  avec  inquiétude. 

IRMA. 

Oui,  Minette. 

LE    MARQUIS,  à  la  marquise. 

Nous  gênons  les  épanchements  de  ces  dames.  Nous 
sommes  obligés  de  vous  quitter,  madame  Morin;  nous 
dînons  en  ville. 

LA    MARQUISE. 

Nous  le  regretterions,  madame,  si  nous  ne  vous  lais- 
sions pas  un  tête-à-tête  dont  votre  cœur  doit  avoir  un 
grand  besoin. 

IRMA. 

Oh  !  je  crois...  je  vous  en  prie... 

GENEVIÈVE,    à  PauUne. 

Ah  !  les  beaux  diamants  ! 

LE    MARQUIS. 

Malepeste  !  Henri  est  galant. 

PAULINE. 

C'est  du  strass,  un  caprice  ridicule  que  je  me  suis 
passé. 

LA    MARQUISE. 

C'est  merveilleux  d'imitation,  la  perle  surtout;  mais, 
mon  enfant,  la  comtesse  de  Puygiron  ne  doit  pas  porter 
de  bijoux  faux.  —  Au  revoir,  madame  Morin. 

Elle  prend  le  bras  d'Henri,  Geneviève  celui  du  marquis,  et  ils  sortent. 
La  nuit  commence  à  venir. 
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SCÈNE  XII 
PAULINE,   IRMA. 

PAULI?sE,    après  avoir  écouté  les  pas  s'éloigner. 

Ah!  ma  bonne  mère!  quel  bonheur  de  te  voir!  (Elle 
l'embrasse.)  Que  fail-ou  à  Paris?  Comment  va  Céleste?  et 
Clémence  ?  et  Taffetas?  et  Ernest?  Jules?  Contran?  et  le 
bal  de  TOpéra?  et  la  Maison  d"Or?  et  le  mont-de-piété? 

IRMA. 

Si  on  t'entendait  ! 

PAULINE. 

Ah!  j'étouffe  depuis  un  an!,.,  laisse-moi  ôter  mon 
corset  !...  Dieu  !  que  c'est  bon  de  causer  un  peu  avec  sa 
mère  ! 

IRMA. 

Je  retrouve  ton  cœur  !  je  savais  bien  que  les  grandeurs 
ne  te  changeraient  pas;  tu  es  toujours  la  même  ! 

PAULINE. 

Plus  que  jamais!...  La  nouvelle  de  ma  mort  a-t-elle 
fait  de  l'effet  dans  Paris  ? 

IRMA. 

Je  t'en  réponds,  et  il  y  avait  du  monde  à  ton  service 
funèbre!  c'était  pis  qu'au  convoi  de  La  Fayette...  j'étais 
bien  fière  d'être  ta  mère,  je  t'en  donne  mon  billet  ! 

PAULINE. 

Pauvre  chérie!...  mais  je  suis  là  à  le  questionner,  je 
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ne  pense  pas  que  tu  as  peut-être  besoin  de  te  rafraîchir.. > 

IRMA. 

Je  prendrais  bien  un  fruit...  un  peu  saignant  :  il  est 
six  heures. 

PAULINE. 

Je  l'avais  oublié...  La  joie  de  te  voir. 

Elle  sonne. 
IRMA. 

Moi,  les  émotions  me  creusent. 

Entre  un  domestique.  —  Irma  ùte  son  chapeau  et  son  châle. 
PAULINE. 

Vous  mettrez  deux  couverts,  (a  iima.)  Veux-tu  que  nous 
dînions  ici? 

IRMA. 

Le  local  me  plaît. 

PAULINE,  durement  au  domestique. 

Vous  entendez?  Tâchez  de  ne  pas  nous  faire  attendre 
une  heure! 

LE  DOMESTIQUE,  à  part. 

Elle  croit  toujours  parler. à  des  chiens. 

Il  sort. 
PAULINE,  revenant  ù  Irma. 

Comment  mes  petites  amies  ont-elles  pris  mon  trépas? 

IRMA. 

Le  luxe  de  tes  obsèques  les  a  joliment  vexées!  Clémence 
s'est  jetée  dans  mes  bras  en  s'écriant:  «  Quel  genre! 
Excusez!  » 

PAULINE. 

Pauvre  biche!  —  Avec  qui  est-elle? 

■29. 
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IRMA. 

Ne  m'en  parle  pas!  elle  a  plus  de  chance  qu'une  honnête 
femme.  Elle  a  trouvé  un  excellent  général  qui  lui  a  t'ait 
quinze  mille  de  viager. 

PAULINE. 

Elle  n'a  pas  été  si  bête  que  moi! 

On  apporte  la  table  qu'on  place  sur  le  devant  de  la  scène,  à  droite. 
IRMA. 

Est-ce  que  tu  n'es  pas  heureuse? 

PAULINE. 

Nous  parlerons  de  cela  plus  tard.  (Bas.)  Comment  Henri 
t'a-t-il  re(.ue'? 

IRMA,  de  même. 

Très  bien;  il  m'a  flanquée  à  la  porte  avec  cinq  mille 
francs  de  pension. 

PAULINE. 

Ah!  voilà  ce  que  tu  venais  chercher? 

I  R  .M  A  . 

Subsidiairement,  commedit  la  Gazettedes  Tribunaux. 
Que  veux-tu!  j'ai  l'ait  des  pertes  à  la  Bourse! 

On  annonce  M.  de  Montrichard. 
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SCÈNE  XIII 

Les  Mêmes,  MONTRICHARD. 

montrichard. 

J'ai  appris  en  bas,  comtesse,  que  madame  votre  mère 
était  arrivée,  et  je  m'empresse...  (Les  domestiques  sortent.) 
Bonjour,  Irma. 

IRMA,    h  Pauline. 

Il  sait  donc...? 

PAULINE. 

Oui,  c'est  un  ami.  (Entrent  deux  domestiques  avec  deux  candé- 
labres allumés.)  Avez-vous  dîné,  monsieur  de  Montrichard? 

MONTRICHARD. 

Non,  madame. 

PAULINE. 

Vous  dînerez  avec  nous,  (a  un  domestique.)  Ajoutez  un 
couvert. 

IRMA,  bas,  à  Pauline. 

Est-ce  que  la  valetaille  va  nous  tenir  compagnie? 

P.A.ULINE,    aux  domestiques. 

Approchez  ce  guéridon,  et  laissez-nous. 

Les  domestiques  sortent. 
MONTRICHARD. 

Qui  est-ce  qui  nous  servira? 

IRMA. 

Moi,  parbleu  I 
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MONTRICHARD. 

Diantre?  servis  par  Hébé! 

IRMA. 

Hébé  vous-même!  —  Voilà  qu'il  va  recommencer  à 
m'ennuyer  en  latin! 

MONTRICHARD. 

Ne  vous  fâchez  pas,  ô  Irma!  Hébé  était  une  jeune 
personne  très  adroite  de  ses  mains. 

PAULINE. 

A  table! 

On  s'assied. 
IRMA. 

Qui  est-ce  qui  meurt  de  faim?  Moi! 

MONTRICHARD. 

Quelle  belle  nature! 

IRMA. 

Tiens!  je  ne  fais  que  deux  bons  repas  par  jour! 

MONTRICHARD. 

Savez-vous  que  vous  êtes  toujours  belle,  Irma? 

IRMA. 

Farceur! 

MONTRICHARD. 

Non,  parole!  vous  avez  gagné  depuis  trois  ans.  Il  vous 
est  venu  un  peu  de  barbe  qui  donne  à  votre  beauté  un 
air  viril. 

IRMA. 

Vous  êtes  un  malhonnête! 
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PAULINE. 

Voyons,  sois  gentille. 

IRMA. 

Ce  n'est  pas  de  la  barbe,  c'est  un  grain  de  beauté. 

PAULINE. 

Laisse-nous  rire  un  peu...  il  y  a  si  longtemps  que  ça 
ne  m'est  arrivé! 

IRMA. 

Tu  t'ennuies  donc! 

PAULINE. 

Demande  à  Montrichard,  et  enlève  les  assiettes. 

Irma  se  lève  et  prend  les  assieltcs. 
IRMA. 

Est-ce  qu'elle  s'ennuie,  Montrichard? 

MONTRICHARD,  servant  du  poulet. 

Parbleu  ! 

IRMA. 

Ce  n'est  pas  Dieu  possible  !  une  comtesse  ! 

PAULINE. 

Je  ne  sais  pas  comment  les  grandes  dames  peuvent 
s'habituer  à  la  vie  qu'elles  mènent. 

MONTRICHARD. 

On  les  prend  toutes  petites. 

I  R  M  A ,    :i    Pauline. 

Du  cresson,  sans  te  commander.  —  Est-ce  que  ton  mari 
n'est  pas  bon  pour  toi? 
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PAULINE. 

Je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre,  le  pauvre  garçon  !  mais  il 
ne  m'aime  plus. 

MONTRICHARD. 

Alors,  il  doit  vous  détester.  Est-ce  qu'il  y  a  eu  expli- 
cation? 

PAULINE. 

Aujourd'hui  même. 

MONTRICHARD,  à  part. 

Bon! 

PAULINE. 

Ah  5  j'ai  fait  un  sot  mariage. 

IRMA. 

Pauvre  chatte!  tu  me  coupes  l'appétit! 

MONTRICHARD. 

Avec  les  sots  mariages,  on  lait  des  séparations  bien 
spirituelles. 

IRMA. 

Il  a  raison,  Montrichard,  il  me  rouvre  l'appétit...  II 
faut  te  séparer.  (EUe  se  verso  à  boire.)  Tu  gardcs  ton  titre  de 
comtesse,  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  et  tu  t'amuses! 

PAULINE. 

Henri  ne  veut  pas  entendre  parler  de  séparation. 

IRMA. 

Puisqu'il  ne  t'aime  plus! 

PAULINE. 

Il  a  peur  que  je  ne  galvaude  son  nom. 
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MONTRICHARD. 

L'impertinent! 

IRMA. 

Il  faut  le  mettre  dans  son  tort...  sévices,  injures  graves, 
article  :231..  On  aposte  des  témoins  et  on  se  fait  souffleter. 

PAULINE. 

11  est  trop  niais  pour  battre  une  femme. 

il  0  M  R I  C  II A  R  D  . 

Faites-vous  enlever;  Baudel  est  là. 

IRMA. 

Vous  êtes  bon,  vous!  Séparation  pour  cause  d'adultère, 
ça  rapporte  de  trois  mois  à  deux  ans  de  prison...  article  308. 

PAULINE. 

C'est  tout  ce  qu'il  désire  ! 

MONTRICHARD. 

Moi? 

PAULINE. 

Croyez-vous  que  je  ne  lis  pas  dans  votre  jeu?  Tous 
attendez  pour  démasquer  vos  prétentions  conjugales  le 
jour  où  cette  illustre  famille  aura  l'oreille  basse,  et  vous 
me  poussez  à  une  escapade,  sans  vous  soucier  de  ce  qu'il 
m'en  coûterait. 

MONTRICHARD. 

Vous  voilà  bien  malade  pour  trois  mois  de  prison,  que 
vous  passeriez  dans  une  maison  de  santé!  Vous  y  retrou- 
veriez vos  bonnes  joues  d'autrefois,  et  votre  procès  serait 
une  réclame  superbe. 
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l'AlLINE. 

Et  les  donations  matrimoniales? 

IRMA. 

Annulées  par  l'adultère,  mon  bon. 

MOXTUICHARD,  ;.   part. 

Elles  connaissent  le  code  comme  des  voleurs. 

PAULINE. 

Henri  m'a  donné  cinq  cent  mille  francs  par  contrat  de 
mariage,  je  n'ai  pas  envie  de  les  perdre. 

MO  XTRI  CHAUD. 

Oui.  vous  ne  voulez  pas  sortir  de  la  souricière  sans 
emporter  le  lard. 

PAULINE. 

J'espère  bien  arriver  à  une  séparation  amiable.  Il 
s'agit  d'avoir  barres  sur  la  famille,  et  d'être  en  posture 
de  faire  mes  conditions...  Je  trouverai  bien  moyen  d'y 
parvenir...  J'ai  déjà  entrevu  quelque  chose. 

IRMA. 

Quoi  donc  ? 

PAULINE. 

Je  ne  suis  pas  encore  sûre  de  mon  fait,  mais  je  m'en 
assurerai.  En  attendant,  buvons  du  Champagne,  et  tâ- 
chons de  rire  un  bon  coup  pendant  que  nous  sommes 
seuls. 

IRMA. 

Ça  me  va. 

MONTRICHAUD. 

A  moi  aussi  !...  A  votre  sanlé,  Irma  ! 
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TJN    DOMESTIQUE,  apportant  une  carte  sur  un  plat  d'argent. 

On  demande  à  parler  à  madame  la  comtesse. 

PAULINE,  lisant  la  carte. 

«  Adolphe,  premier  comique  au  théâtre  de  Vienne.  » 
Je  ne  connais  pas. 

I  R  M  A , 

Un  comique?  Dis  donc,  toi  qui  n'as  pas  ri  depuis  long- 
temps! 

PAULIxXE. 

L'avez-vous  v'u  jouer,  Montrichard? 

MOXTP.ICnARD. 

Oui,  il  imite  les  acteurs  de  Paris. 

IRMA. 

Faites  entrer...  Des  imitations,  ça  t'amusera,  Minette. 

PAULINE,  au  domestique. 

Faites  entrer  et  donnez-nous  le  dessert. 


SGÈNE  XIV 

Les     Mêmes,     ADOLPHE,     habit  noir,   cravate  blanche. 
ADOLPHE. 

Mille  pardons,  madame  la  comtesse,  de  la  liberté  que 
je  prends  et  du  dérangement... 

PAULINE. 

Asseyez-vous,  monsieur. 

Le  domestique  met  le  dessert  sur  la  table. 
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ADOLPHE. 

Le  théâtre  donne  après-demain  une  représentation  à 
mon  bénéfice,  et  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre,  en  qua- 
lité de  compatriote,  madame,  de  vous  offrir  une  loge. 

Il  présente  le  coupon  h  Montiichaid,  qui  le  passe  à  PauUne. 
PAULINE. 

Je  vous  remercie,  monsieur.  On  me  dit  que  vous  faites 
des  imitations  ? 

ADOLPHE. 

Oui,  madame;  c'est  par  là  que  je  réussis  à  l'étranger. 

PAULINE. 

Si  votre  soirée  est  libre,  vous  seriez  bien  aimable  de 
nous  donner  une  séance. 

ADOLPHE. 

Très  volontiers,  madame. 

I  R  M  A,  au  domestique. 

Un  verre,  et  allez-vous-en...  —  Tenez,  monsieur 
Adolphe,  buvez-moi  ça. 

ADOLPHE. 

Mille  grâces,  madame;  le  Champagne  me  fait  mal. 

IRMA,  toujours  assise  et  se  tournant  vers  lui. 

C'est  du  cliquot,  mon  cher;  ça  ne  grise  pas.  A  votre 
santé  ! 

ADOLPHE,  après  avoir  bu. 

Il  est  bon. 

IRMA,  lui  versant. 

Dites  donc,  mon  petit,  vous  avez  un  tic  dans  l'œil. 
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ADOLPHE. 

Oui,  madame...  c'est  même  ce  tic  qui  a  déterminé  ma 
vocation  pour  les  comiques. 

MONTRICHARD. 

Et  qui  va  nous  procurer  le  plaisir  de  vous  entendre. 

Adolplio  boit. 
PAULINE. 

Chantez-nous  donc  une  chanson,  monsieur  Adolphe. 

ADOLPHE. 

Le  Petit  Cochon  de  Barbarie. 

Irma  lui  remplit  son  verre. 
PAULINE. 

Non,  une  chanson  d'étudiant. 

ADOLPHE. 

Je  n'en  sais  pas. 

MONTRICHARD. 

Yous  avez  pourtant  l'air  d'avoir  été  clerc  de  notaire. 

ADOLPHE. 

En  effet,  monsieur. 

PAULINE. 

Vous  l'avez  été  ? 

ADOLPHE. 

Je  suis  de  bonne  famille,  madame  :  mon  père,  un  des 
premiers  quincailliers  do  Paris,  me  destinait  au  barreau; 
mais  une  vocation  irrésistible  m'entraînait  au  théâtre. 

H  boit. 
MONTRICHARD. 

Monsieur  votre  père  a  dû  vous  maudire  ? 
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ADOLPHE. 

Hélas  !  il  m'a  défendu  de  prostituer  son  nom  sur  des 
affiches  de  spectacle. 

PAULINE. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

ADOLPHE. 

Mathieu. 

MONTRICIIARD. 

Le  fait  est  que  c'eût  été  un  sacrilège. 

IRMA. 

Eh  bien,  h  ta  santé,  fils  Mathieu  !  Tu  me  plais  î  tu  es 
laid,  tu  es  bête,  mais  tu  es  naïf! 

ADOLPHE,  vexé. 

Madame  ! 

IRMA. 

Ne  te  fâche  pas,  mon  petit!  c'est  pour  rire,  (eiio  se  lève 

tenant   la  bouteille    d'une  main    et  son    verre    de  l'autre.)    Tu  GS    joll, 

joî.\,..  dans  les  intervalles  de  ton  tic. 

PAULINE. 

A  la  bonne  heure  !  mettons  les  coudes  sur  la  table  et 
disons  des  bêtises!  on  va  se  croire  aux  Provençaux... 
Je  me  sens  renaître. 

MONTRICHARD,  à  part. 

La  nostalgie  de  la  boue. 

IRMA. 

On  ne  voit  pas  clair  ici!  Moi,  je  n'aime  pas  dire  des 
bêtises  dans  l'obscurité. 

F.llo  donne  la  Ijoutcillo  \\  A(lol|ihe. 
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MONTRICHARD. 

On  pourrait  se  blesser. 

P  AUL  I^'  E,  prenant  une  bougie  au  candcjlabre  de  la  table. 

Allumons  toutes  les  chandelles!...  Aidez-moi,  Mont- 
richard. 

MO  M  RICHARD. 

Je  ne  sais  pas  combien  il  y  en  a;  mais  tout  à  l'heure 
Irma  en  verra  trente-six. 

ADOLPHE. 

J'en  vois  déjà  quinze  pour  ma  part. 

Pauline  et  Montricliard  montent  sur  les  fauteuils  aux  coins  de  la  cheminée 
et  allument  les  torchères  de  chaque  côté  du  portrait. 

IRMA. 

Tiens,  une  peinture!  Qu'est-ce  que  c'est? 

PAULINE. 

C'est  un  baromètre. 

IRMA. 

Il  ressemble  à  la  vieille  dame,  ce  baromètre. 

MO.XTRICHARD,    à  PauUne. 

Hem!...  si  elle  rentrait  dans  ce  moment-ci! 

PAULINE. 

Qu'ils  rentrent  tous! qu'ils  me  donnent  leur  malédic- 
tion avec  mes  cinq  cent  mille  francs,  et  je  les  tiens 
quittes  du  reste. 

ADOLPHE,  qui  a  pris  la  place  de  Montrichard. 

Je  demande  la  permission  de  porter  un  toast. 
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IRMA,   descendant  adroite. 

Vous  l'avez,  mais  tâchez  d'être  convenable. 

MONTRICHARD. 
Attendez-nous.  (Arrivé  près   de  la  table.)  NoUS    VOUS   éCOU- 

tons. 

ADOLPHE. 

Au  sexe  enchanteur  qui  fait  le  charme  et  le  tourment 
de  l'existence,  en  un  mot  aux  dames! 

MONTRICHARD. 

Vous  allez  un  peu  loin,  monsieur  Adolphe. 

IRMA. 

Oui,  c'est  risqué. 

PAULINE. 

Cela  sent  son  homme  à  bonnes  fortunes. 

ADOLPHE. 

Oh!  madame... 

MONTRICHARD. 

Vous  devez  en  avoir  furieusement  !  Un  homme  est  si 
exposé  au  théâtre! 

ADOLPHE,  fat. 

Ce  ne  sont  pas  les  occasions  qui  me  manquent,  je 
l'avoue. 

MONTRICHARD. 

Qu'est-ce  qui  vous  manque  donc,  mon  Dieu? 

ADOLPHE. 

J'ai  toujours  eu  des  mœurs  :  je  suis  marié. 

PAULINE. 

C'est  un  défaut,  mon  cher  ;  tâchez  de  vous  en  corriger. 
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IRMA. 

Et  surveille  ta  femme,  je  ne  te  dis  que  ça! 

ADOLPHE. 

Je  vous  prie  de  respecter  la  mère  de  mes  enfants. 

MONTRICHARD. 

Vous  avez  des  enfants,  ô  Adolphe? 

ADOLPHE. 

Trois,  qui  sont  tout  mon  portrait. 

PAULINE. 

Je  plains  le  plus  jeune. 

ADOLPHE. 

Pourquoi? 

PAULINE. 

C'est  celui  qui  a  le  plus  longtemps  à  vous  ressembler. 

MONTRICHARD. 

Bah  !  tous  les  enfants  commencent  par  ressemb/er  à 
leur  papa  et  finissent  pas  ressembler  à  leur  père  ! 

IRMA. 

La  voix  du  sang  est  un  préjugé  ! 

PAULINE,    levant  son  verre. 

A  l'extinction  des  préjugés  !  à  bas  la  famille!  à  bas  le 
mariage!  à  bas  les  marquis! 

MONTRICHARD. 

A  bas  les  quincailliers  ! 
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ADOLPHE. 

A  bas  les  quincailliers  ! 

IRMA. 

Vive  nous! 

PAULINE,    chantant. 

Quand  on  n'a  plus  d'argent, 
On  écrit  à  son  père, 
Qui  vous  répond  :  «  Brigand, 
Tu  n'es  pas  là  pour  faire 

L'amour  (ter) 
La  nuit  comme  le  jour.  » 
Tous  reprennent   le    refrain   en   l'accompagnant    des  couteaux    conire    \es 
\erres.  —  Adolphe  tombe  sur  son  siège,  et  Irma  peu  à  peu  s'endoit. 

MONTRICHARD,  à  pait. 

Quand  on  songe  à  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  être  com- 
tesse! 

PAULINE,  rêveuse. 

Oh'  les  douces  chansons  de  la  jeunesse!  le  beau 
temps  des  robes  de  guingamp  et  des  châles  de  baiège  ! 
les  bals  de  la  Chaumière,  les  dîners  du  Moulin-Roiige, 
ce  premier  moulin  par-dessus  lequel  on  jette  son 
bonnet!  Figurez-vous  une  jeune  fille  qui  a  passé  toute 
sa  vie  dans  une  soupente,  et  qui  s'échappe  un  jour  à 
travers  champs  pour  faii'e  connaissance  avec  le  plaisir, 
le  soleil  et  la  fainéantise!...  Cordon,  s'il  vous  plaît! 

IRMA,  à  moitié  endormie. 

Voilà! 

MONTRICHARD,  à  part. 

Eh  bien,  je  m'en  étais  toujours  douté  ! 

ADOLPHE,  ccmplètoment  gris,    se  levant. 

Je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  laid. 
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PAULINE. 

Alors,  tu  n'es  qu'un  vil  imposteur!  Ote  ton  nez  de 
carton  et  les  yeux  de  faïence. 

MONTRICHARD. 

Qu'il  ôte  sa  tête,  pendant  qu'il  y  est. 

ADOLPHE. 

Ma  femme  me  trouve  l'air  distingué. 

PAULINE. 

Elle  te  trompe. 

ADOLPHE. 

Ah!  si  je  le  croyais! 

MO.XTRICHARD. 

Soyez-en  sûr,  mon  bon  ami;  il  ne  faut  jamais  douter 
de  sa  femme. 

ADOLPHE. 

Oseriez-vous  le  jurer  sur  la  tête  de  cette  respectable 
dame  ? 

MONTRidHARD. 

Prêtez-moi  votre  iéte,  Irma,  que  je  satisfasse  monsieur. 

ADOLPHE,    sanglotant. 

Malheureux  que  je  suis!  ma  femme  me  trompe!... 

PAULINE. 

Sur  ta  beauté,  imbécile! 

IRMA. 

En  voilà  un  comique  affligeant  ! 


III. 


30 
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ADOLPHE,    se  jetant  dans  les  bras  d'Irma. 

0  VOUS  qui  êtes  mère,  vous  me  comprenez! 

IRMA,    le  repoussant. 

Voyons  donc,  farceur  !  Racontez-nous  quelque  chose  de 
drôle  :  vous  êtes  ici  pour  nous  faire  rire. 

ADOLPHE. 

C'est  vrai...  Voilà...  C'est  une  chanson  de  baptême. 

n  chante. 

Petit  Léon,  dans  le  sein  de  ta  mère, 
Tu  n'a  jamais  connu  Tadversité... 

n  s'arrête  en  sanglotant. 

Mes  pauvres  enfants,  à  moi!  ils  la  connaissent,  l'adver- 
sité. 

PAULINE. 

Comment!  vos  enfants  ? 

ADOLPHE. 

J'ai  acheté  hier  une  palatine  à  ma  femme,  et  je  n'ai 
pas  payé  le  boulanger. 

Il  retombe  sur  sa  chaise. 
MONTRICHARD,  à  part. 

Pauvre  diable  ! 

IRMA. 

Dis  donc.  Minette...  il  a  bon  cœur!  Il  se  ruine  pour 
les  femmes. 

PAULINE. 

Ne  pleure  pas,  grand  niais...  tu  ne  rentreras  pas  chez 
toi  les  mains  vides...  —  Montrichard,  donne-lui  ta 
bourse. 
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MOXTRICHARD,    à  Pauline. 
La    charité    te    ruinera,    toi,    (Donnant   sa  bourse  h.  Adolphe.) 

Tenez,  mon  ami. 

ADOLPHE,  reiioussant  la  bourse. 

Non,  monsieur...  non...  je  ne  reçois  de  l'argent  que  de 
mon  directeur...  quand  il  m'en  donne  :  ce  serait  une 
aumône...  Merci...  je  suis  de  bonne  famille. 

PAULINE. 

Il  me  fait  mal!  Je  n'aime  pas  à  voir  la  misère  de  près. 

IRMA. 

S'il  est  fier,  tant  pis  pour  lui. 

PAULINE. 

Que  pourrais-je  donc  lui  faire  accepter  ?...  (eiio  arrache 

vivomcnl  la  perle   de  son  collier  et  la  donne  à   Adolphe.)  TlCllS,  grand 

imbécile;  voilcà  un  petit  bijou  pour  ta  femme...  cela  ne 
se  refuse  pas. 

MONTRICIIARD,    h  part. 

C'est  fantastique! 

ADOLPHE. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame  la  comtesse. 

Il  lui  baise  la  main. 
PAULINE. 

Il  est  tard,  rentrez  chez  vous;  reconduisez-le,  Mont- 
richard. 

Irma  fourre  les  restes  du  dessert  dans  les  poches  d'Adolphe. 
MONTRICIIARD. 

Prenez  mon  bras,  monsieur  Adolphe,  (a  part.)  Olympe 
est  lancée,  elle  va  faire  des  siennes! 
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ADOLPHE,    a  Pauline. 

Vous  êtes  un  ange,  (a  iima.)  Vous  êtes  deux  anges! 

MONTRICHARD. 

Ne  leur  dites  pas  cela,  elles  ne  vous  croiront  pas. 

ADOLPHE,    à  Montrichard. 

Et  vous  aussi  ! 

MONTRICHARD. 

Et  moi  aussi,  c'est  entendu.  Vous  aussi,  vous  êtes  un 
ange...  insupportable...  Allons,  fils  Mathieu! 

Ils  sortent. 

SCÈNE    XV 
IRMA,  PAULINE. 

IRMA,    bâillant  et  se  détii-ant. 

Quelle  drôle  d'idée  de  lui  donner  une  perle  fausse  ? 

PAULINE. 

Fausse  ?  Elle  vaut  au  moins  mille  francs. 

IRMA,    bondissant. 

Mille  francs!  Es-tu  folle? 

PAULINE 

Que  veux-tu!  je  n'avais  pas  autre  chose  sous  la  main. 
(Mc-iancoiiquement.)  Et  puis  cola  luc  portera  bonhcur!  ma 
séparation  réussira. 

IRMA. 

As-tu  des  cartes,  ici  ? 
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PAULINE,    prenant  un  flambeau  et  se  dirigeant  vers  sa  chambre. 

Non,  mais  j'en  ai  dans  ma  chambre.  Pourquoi? 

IRMA,    la  suivant. 

Pour  faire  une  réussite. 

PAULINE. 

Tu  crois  donc  toujours  aux  cartes  ? 

IRMA. 

Si  j'y  crois!  Il  n'y  a  que  cela  de  certain. 

PAULINE. 

Allons  donc  ! 

IRMA. 

Tais-toi!   on  finit  toujours  mal  quand  on  ne  croit  à 
rien. 

PAULINE. 

Je  ne  compte  que  sur  moi. 

Elle  prend  un  candélabre. 
IRMA. 

Tu  as  raison...  11  ne  faut  pas  non  plus  s'abandonner. 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

PAULINE. 

Ah!  oui,  le  ciel! 

IRMA. 

C'est  une  façon  de  parler.  —  Allons  tirer  les  cartes. 

PAULINE. 

A  ma  séparation  ! 

Elles  sortent  par  la  gauche;  Irma,  en  passant  devant  le  portrait 
de  la  marquise,  fait  la  révérence. 
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Même  décor. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MONTRICHARD,  UN  DOMESTIQUE, 
puis  PAULINE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Madame  la  comtesse  prie  M.  le  baron  de  l'attendre  un 
instant.  Voici  les  journaux. 

Il  sort. 
MONTRICHARD. 

Arriverais-je  en  pleine  crise  ?  Ce  ne  serait  pas  adroit. 
Après  tout,  que  m'importe?  Si  ce  mariage-là  m'échappe, 
j'en  retrouverai  un  autre. ..je  suis  un  parti  maintenant! 
—  Tiens,  mais  alors  pourquoi  me  marier? 

PAULINE,    entrant. 

Hé  !  bonjour,  monsieur  du  Corbeau  ! 

MONTRICHARD. 

Je  vous  semble  donc  beau? 
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PAULINE. 

Comme  tout  ce  qu'on  a  craint  de  perdre  ! 

MOXTRICHARD. 

Bah  !  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  donner  des  in- 
quiétudes, madame  la  comtesse? 

PAULINE. 

Voire  même  des  insomnies,  ou  plutôt  des  cauche- 
mars. Rester  une  semaine  à  Hombourg  sans  écrire  à  vos 
amis,  ingrat  !  Vous  m'êtes  apparu  en  costume  de  décavé, 
la  tête  enveloppée  de  linges  sanglants  ! 

MOATIUCHARD. 

Et  vous  avez  versé  une  larme  ?  Pleuré  d'Olympe, 
quelle  occasion  pour  mourir!  Mais  j'ai  toujours  manqué 
d'à-propos.  Loin  de  me  foire  sauter  la  cervelle,  j'ai  l'ail 
sauter  la  banque. 

PAUL'INE. 

Vraiment  ? 

MONTRICHAUD. 

Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

PAULINE,    avec    entliousiasme. 

Quel  homme  !  quelle  veine  !  Et  on  s'étonne  que  les 
femmes  l'aiment  et  l'admirent  !  Ah  !  si  tu  voulais, 
Alfred,  ce  n'est  pas  cet  imbécile  de  Baudel  qui  m'enlè- 
verait... 

MONTRICHARD. 

Ce  serait  c-et  imbécile  de  Montrichard...  Mais  tu  se- 
rais encore  plus  bête  que  lui. 

PAULINE,    riant. 

C'est  bien  vrai. 
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MONTRICHARD. 

Mais  quelle  est  cette  plaisanterie  d'enlèvement? 

PAULINE. 

C'est  très  sérieux.  Je  suis  enfin  résolue  à  rompre  mon 
ban,  et  j'ai  choisi  le  sire  de  Beauséjour  pour  complice 
de  mon  évasion. 

MONTRICHARD. 

Mais  on  m'a  dit  ce  matin  chez  lui  qu'il  était  parti  hier 
soir. 

PAULINE. 

Oui,  pour  Nice. 

MONTRICHARD. 

Pourquoi  sans  vous  ? 

PAULINE. 

Moi,  je  reste  pour  négocier  avec  la  noble  famille  une 
séparation  amiable. 

MONTRICHARD. 

Et  vous  espérez  l'obtenir? 

PAULINE. 

J'en  suis  sûre.  Il  y  aura  un  [)eu  de  tirage,  parce  que 
je  prétends  dicter  mes  conditions;  mais  j'ai  bari-es  sur 
eux  depuis  hier,  et  tout  s'arrangera,  je  vous  en  réponds. 
Ah  !  on  trouve  que  j'ai  déshonoré  la  famille  en  y  en- 
trant... On  verra  ma  sortie! 

MONTRICHARD. 

Et  pourquoi  Baudel  ne  vous  a-t-il  pas  attendue? 
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PAlLIiNE. 

D'abord  et  avant  tout,  j'avais  à  mettre  hors  d'atteinte 
certains  objets  précieux  qu'il  emporte. 

MONTRICHARD. 

Vos  diamants  ? 

PAULINE. 

Et  autre  chose  encore.  Ensuite  ne  faut-il  pas  qu'il  me 
prépare  une  installation  digne  de  moi?  Croyez-vous  que 
je  veuille  descendre  à  l'hôtel  ?  J'en  ai  assez  do  la  piteuse 
existence  que  je  mène  depuis  dix-huit  mois  !  Je  vais  me 
rattraper,  je  vous  en  avertis. 

MONTRICHARD. 

Pauvre  Baudel!  Soyez  bonne  fille,  comtesse;  ne  le 
mettez  pas  sur  la  paille. 

PAULINE. 

Il  n'aurait  que  ce  qu'il  mérite;  c'est  un  maître  fat. 

MONTRICHARD. 

Lui?  une  violette! 

PAULINE. 

Vous  croyez  ça  ?  Ne  m'a-t-il  pas  soutenu,  à  moi,  qu'il 
avait  été  l'amant  d'Olympe  Taverny! 

MONTRICHARD. 

Tandis  qu'au  contraire  il  est  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
été? 

PAULINE. 

Ah  !  mais,  dites  donc,  vous  ! 
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MOMRICIIARD. 

Pardon,  comtesse...  si  de  ce  nom  j'ose  encore  vous 
nommer. 

PAULINE. 

Osez,  mon  cher...  je  ne  songe  pas  à  le  quitter. 

MONTRICHARD. 

Les  Puygiron  y  songeront  peut-être  pour  vous. 

PAULINE 

Je  renoncerais  plutôt  à  mes  donations  matrimo- 
niales. Leur  nom  est  une  mine  d'or,  mon  cher. 

MONTRICHARD. 

Mais  s'ils  faisaient  de  ce  renoncement  une  condition  ? 

PAULINE. 

Des  conditions,  eux?  Pauvres  gens  !  Je  ne  leur  con- 
seille pas  de  broncher.  Je  vous  répète  que  je  les  tiens. 

MONTRICHARD. 

A  ce  point-là  ? 

PAULINE. 

A  ce  point-là.  Je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  en  votre 
absence;  je  me  livre  depuis  huil  jours  à  un  petit  tra- 
vail... 

MONTRICHARD. 

Oh  !  ne  me  le  racontez  pas  ! 

PATLINE. 

Vous  craignez  la  complicilé  ? 
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MONTRICHARD. 

Je  ne  veux  tremper  dans  vos  diableries  qu'en  qualité 
de  bon  génie...  et  encore  ! 

PAULINE. 

Et  encore  !  Que  voulez-vous  dire  ? 

MONTRICHARD. 

Que  ce  mariage...  je  n'y  tiens  plus  qu'à  moitié. 

PAULINE. 

Comment  ? 

MONTRICHARD. 

Je  ne  songe  à  faire  des  bêtises,  moi,  que  quand  je 
n'ai  pas  de  quoi  faire  des  folies.  Or,  j'ai  de  l'argent  frais!... 
En  second  lieu,  la  jeune  personne  ne  me  paraît  pas  très 
sensible  à  mes  agréments;  si  elle  était  réduite  à  me 
prendre  comme  pis  aller,  je  craindi^ais  qj[i'elle  ne  me  le 
fît  payer  cher;  et,  ma  foi,  j'aime  mieux  qu'elle  coiffe 
sainte  Catherine  que  moi  ! 

PA'ULINE. 

Je  n'insiste  pas,  puisque  vous  prenez  les  choses  de  ce 
côté-là...  Je  dois  reconnaître  que,  non  seulement,  la  pe- 
tite n'a  pas  de  dispo^tian  à  vous  aimer,  mais  qu'elle  en 
aime  un  autre. 

MONTRICHARD. 

Je  m'en  doutais. 

PAULINE. 

Et  cet  autre,  savez-vous  qui  c'est  ?  Je  vous  le  donne  en 
mille!  C'est  mon  mari. 

MONTRICHARD. 

Bah!  qui  vous  l'a  dit?  Elle? 
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PAULINE. 

Elle  ne  soupçonne  même  pas  que  j'ai  découvert  son 
secret. 

MONTRICHARD. 

Comment  a  pu  lui  pousser,  cet  amour  sans  espoir? 

PAULINE. 

Pas  sans  espoir...  et  c'est  là  le  plus  joli  de  l'alTaire... 
Elle  s'est  mis  en  tète  que  je  suis  poitrinaire,  que  je  n'en 
ai  pas  pour  six  mois...  Je  ne  sais  pas  où  elle  a  pris  cela... 

MONTRICHARD,  à  part. 

Je  m'en  doute,  moi. 

PAULINE. 

Et  elle  attend  mon  décès  avec  une  sérénité  angélique. 
Les  voilà,  les  anges  de  ces  marchands  de  morale  !  Ma 
parole,  nous  valons  mieux  que  ça  ;  qu'en  pensez-vous  ? 

MONTRICHARD. 

Ma  foi,  entre  celle  qui  a  tendu  ce  piège  et  celle  qui 
s'y  laisse  prendre,  je  donnerais  le  choix  pour  une 
épingle.  Je  l'échappe  belle  !  Merci  de  l'avertissement... 

PAULINE. 

El  maintenant  que  vous  êtes  au  courant,  faites-moi 
l'amitié  de  vous  en  aller.  Je  suis  attendue  chez  ma  cou- 
turière avec  qui  je  dois  avoir  une  conférence  sérieuse: 
car  vous  pensez  bien  que  je  ne  compte  pas  étaler  sur  la 
promenade  des  Anglais  les  costumes  monastiques  dont 
je  régalais  la  naïveté  d'Henri. 

M  0  N  T  R  I  C  H  A  R  D. 

Vous  reverrai-je  ? 
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PAULINE. 

Dans  ce  monde-ci,  non;  mais  vous  viendrez  bien  à 
Nice  un  jour  où  vous  aurez  besoin  qu'on  vous  remelle  à 
flot? 

M  0  M  R  i  C  H  A  R  D. 

Parbleu  !  vous  m'y  faites  songer  !  (Tirant  son  poitefeuiiie.) 
Rendez-moi  donc  le  service  de  porter  à  Baudel  ce  bon 
sur  la  Banque  de  France...  que  je  comptais  lui  offrir  ce 
matin  à  son  réveil. 

PAULINE. 

Un  bon  de  cinquante  mille  francs? à  quel  propos? 

MONTRICHARD. 

Un  prêt  qu'il  m'a  fait... 

PAULINE. 

Tu  payeras  donc  toujours  tes  dettes,  grand  enfant  ? 

MONTRICHARD. 

On  n'est  pas  parfait. 

PAULINE. 

A  votre  place,  baron,  je  garderais  à  mon  ami...  cette 
poire  pour  la  soif. 

JIONTRICHARD. 

Non  pas...  j'aurai  peut-être  soif  avant  lui  et  je  serais 
capable  de  boire.  Sauvons  l'honneur! 

PAULINE. 

Reprenez  ça.  Je  n'aime  pas  à  porter  sur  moi  des  petits 
papiers  qui  valent  tant  d'argent. 

ni.  31 
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M  ONT  RICHARD. 

Soit.  J'enverrai  par  mon  banquier.  Au  revoir,  contes- 
sina. 

Il  lui  baise  la  main. 
PAULINE. 

Au  revoir,  haronino. 

Il  sort. 


SCÈNE  II 

PAULINE,  seule;  puis  GENEVIÈVE 
PAULINE,    seule. 

Quel  singulier  mélange  !  Je  le  croyais  plus  fort...  Dé- 
cidément il  n'y  a  pas  d'homme  complet...  (Entre  Geneviève 
qui  semble  chercher  quelque  chose.)  BoUJOUr,  Geiieviève. 

GENEVIÈVE. 

Pardon,  je  ne  vous  voyais  pas...  Gomment  êtes-vous  ce 
matin? 

PAULINE. 

Très  bien,  comme  toujours. 

GENEVIÈVE. 

Comme  toujours  !  ' 

PAULINE. 

Vous  cherchiez  quelque  chose  ? 

GENEVIÈVE. 

Une  petite  clef  d'or  que  j'ai  perdue  hier. 
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PAULINE. 

La  clef  du  fameux  coffret,  celle  que  vous  appelez  la 
clef  de  votre  cœur  ? 

GENEVIÈVE. 

Justement. 

PAULINE. 

Je  vous  avais  bien  dit  qu'on  vous  la  volerait. 

GENEVIÈVE. 

Oh  !  je  la  retrouverai  ! 

PAULINE,    mettant  son   ch<Tpeau. 

Tout  se  retrouve,  excepté  le  temps  perdu. 

GENEVIÈVE. 

Vous  sortez? 

PAULINE. 

Ma  couturière  m'attend. 

GENEVIÈVE. 

Ah  !  vous  pensez  à  la  toilette  ? 

PAULJNE. 

Oui,  je  suis  dans  un  jour  de  gaieté. 

GENEVIÈVE. 

C'est  que  vous  allez  mieux. 

PAULINE. 

Mais  je  me  porte  comme  le  Pont-Neuf,  petite  obstinée 
que  vous  êtes. 

GENEVIÈVE. 

Ce  n'est  pas  ce  que  vous  disiez  l'autre  jour. 
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PAULIKE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'oubliez  pas  que  vous  m'avez  juré 
(le  ne  pas  répéter  un  mot  de  ce  que  j'ai  pu  vous  dire. 

GENEVIÈVE. 

C'est  un  serment  surpris...  je  vous  supplie  de  m'en 
relever  ! 

PAULINE. 

Dieu  m'en  garde  !  Vous  mettriez  martel  en  tête  aux 
grauds-parents  qui  me  persécuteraient  de  leur  sollici- 
tude... La  place  ne  serait  plus  tenable.  iX'en  parlons 
plus. 

GENEVIÈVE. 

J'aurai  du  moins  fait  mon  possible. 

PAULINE. 

Oui,  vous  avez  mis  votre  conscience  en  règle.  A  tout 
à  l'heure,  petit  ange. 

Elle  sort. 


SCENE  III 

GENEVIÈVE,  seule;  puis  LE   MARQUIS 
et  la   MARQUISE. 


GENEVIEVE,    seule. 

J'ai  mon  idée...  Mais  par  quel  détour  attaquer  la 
question  avec  grand-papa  et  grand'maman  ?  (Eiie  s'assied  et 

reste  rêveuse  le  menton  dans  la  main.)  0  Henri  !  mon  cher  Henri  ! 
Entrent  le  marquis  et  la  marquise- 
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LE    MARQUIS,    montrant    Geneviève   à   la    marquise. 

A  quoi  pense-t-elle  donc?  On  dirait  la  statue  de  la 
Méditation  ! 

LA    MARQUISE. 

Elle  a  l'air  triste. 

LE   MARQUIS. 

Bah  !...  Oui,  très  triste...  —  Qu'as-tu,  mon  enfant? 

GENEVIÈVE,  tressaillant. 

Vous  étiez  là  ? 

LA    MARQUISE. 

Tu  ne  nous  as  pas  entendus  entrer?...  Quelle  grave 
pensée  t'absorbait  donc  ? 

LE    MARQUIS. 

Est-ce  qu'on  l'a  contrariée  ? 

GENEVIÈVE. 

Pas  du  tout  ! 

LA    MARQUISE. 

Désires-tu  quelque  chose? 

GENEVIÈVE. 
Non...  (Se  reprenant.)  C'est-à-dire... 
LE    MARQUIS. 

C'est-à-dire,  oui...  Voyons,    petite  sournoise,  dites- 
nous  sur-le-champ  ce  que  c'est. 

GENEVIÈVE. 

Je  voudrais  voir  l'Italie  ! 
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LE    MARQUIS. 

Voir  l'Italie?...  comme  ça,  au  pied  levé? 

GENEVIÈVE. 

J'ai  le  spleen...  Vienne  me  déplaît...  j'y  tomberai 
malade. 

LA    MARQUISE. 

Mais  depuis  quand  as-tu  cette  fantaisie? 

GENEVIÈVE. 

Depuis  longtemps  ;  je  ne  voulais  pas  vous  en  parler; 
j'espérais  qu'elle  me  passerait Elle  ne  fait  que  gran- 
dir !  Je  vous  en  supplie...  emmenez-moi  à  Rome! 

LE     MARQUIS. 

Mais  cela  n'a  pas  le  sens  commun. 

LA    MARQUISE. 

C'est  un  caprice  d'enfant  i:;àté. 

GENEVIÈVE. 

Non,  je  vous  le  jure  !  J'ai  besoin  de  faire  ce  voyage!, 
Je  n'ai  pas  coutume  d'abuser  de  votre  bonté,  n'est-ce 
pas?  Il  m'en  coûte  de  vous  demander  le  sacrifice  de 
votre  tranquillité,  de  vos  babitudes... 

LE    MARQUIS. 

Ob!  nos  babitudes...  la  principale  est  de  te  voir  con- 
tente, et  je  commence  à  croire  qu'elle  nous  manquerait 
ici.  —  Qu'en  dites-vous,  marquise? 

LA    MARQUISE. 

Nous  sommes  chez  nous  partout  où  Geneviève  est 
heureuse. 
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GENKVIÈVE. 

Eh  bien,  si  vous  me  conduisez  à  Rome,  je  vous  promets 
de  chanter  du  malin  au  soir;  vous  m'aurez  toute  la  jour- 
née autour  de  vous;  il  n'y  aura  pas  de  bals  qui  vous  pren- 
dront votre  petite-lille;  nous  serons  bien  plus  ensemble! 

LE    MARQUIS. 

C'est  vrai  !  nous  serions  bien  plus  ensemble. 

GENEVIÈVE. 

Vous  nous  apprendrez  le  whist,  à  Pauline  et  à  moi. 

LE    MARQUIS. 

Pauline  serait  donc  du  voyage  ? 

GENEVIÈVE. 

Sans  doute,  c'est  un  voyage  de  famille  !  Tous  les  soirs 
vous  aurez  votre  partie  comme  ici,  et  même  plus  agréable  ; 
car  je  serai  votre  partenaire,  et  vous  pourrez  me  gronder 
quand  je  couperai  vos  rois,  tandis  que  vous  n'osez  pas 
gronder  bonne  maman. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien,  je  ne  dis  pas  non...  Si  la  marquise  y  consent, 
nous  reparlerons  de  cela. 

GENEVIÈVE. 

Comment,  nous  en  reparlerons? 

LE    MARQUIS. 

Donne-nous  le  temps  de  nous  faire  à  cette  idée, 
que  diable  ! 

GENEVIÈVE. 

Vous  me  montrerez  Rome  vous-même,  i;rand-i)iipa... 
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Toutes  les  jeunes  femmes  y  vont  avec  leur  mari,  qui 
leur  explique  les  monuments...  Moi,  j'aime  bien  mieux 
que  ce  soit  vous. 

LA    MARQUISE. 

Elle  a  raison,  mon  ami;  profitons  du  temps  où  elle 
est  à  nous  seuls. 

LE   MARQUIS. 

Si  on  m'avait  dit,  il  y  a  une  heure,  que  je  passerais 
l'hiver  à  Rome,  on  m'aurait  bien  étonné. 

GENEVIÈVE. 

Vous  consentez  !  Oh!  que  je  vous  remercie! 

LA    MARQUISE. 

Ses  couleurs  lui  sont  déjà  revenues. 

GENEVIÈVE. 

Quand  partons-nous? 

LE    MARQUIS,    riant. 

Donne-moi  ma  canne  et  mon  chapeau. 

LA    MARQUISE. 

Quels  délais  nous  accordes-tu  pour  nos  préparatifs? 

GENEVIÈVE. 

Je  les  ferai;  vous  n'aurez  qu'à  monter  en  voiture. 

LE    MARQUIS. 

Voyons,  donne-nous  huit  jours. 

GENEVIÈVE. 

Non,  c'est  trop  !  vous    auriez  le  temps  de  changer 
d'avis. 
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LA    MARQUISE. 

Eh  bien,  quatre  ! 

GENEVIÈVE. 

Trois. 

LE    MARQUIS. 

Mais  tu  chanteras  du  matin  au  soir? 

GENEVIÈVE. 

Et  je  ferai  votre  whist...  je  vous  lirai  le  journal... 
enfin,  tout  ce  que  vous  voudrez...  Je  vous  adore  ! 

Elle  lui  saute  au  cou. 
LE    MARQUIS. 

Décidément,  ce  voyage  me  sourit...  Si  nous  partions 
demain  ? 

GENEVIÈVE. 

Je  vous  ai  donné  trois  jours...  je  suis  raisonnable! 
Il  nous  faut  le  temps  de  décider  Pauline  et  Henri. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  pense  pas  qu'ils  fassent  de  difficultés. 

GENEVIÈVE. 

S'ils  en  faisaient...  vous  êtes  le  chef  de  la  famille, 
grand-papa;  vous  emploieriez  votre  autorité. 

LE    MARQUIS. 

Il  me  semble  que  le  chef  de  la  famille,  c'est  toi. 

GENEVIÈVE. 

D'abord  je  vous  préviens  que,  si  Pauline  ne  vient  pas 
avec  nous,  je  ne  pars  pas.  Si  vous  tenez  à  ce  voyage, 
arrangez-vous. 

31. 
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LE    MARQUIS. 

C'est  bien,  mademoiselle;  j'emploierai  mon  aulorilé. 
(a  la  marquise.)  Quand  nous  auTons  des  ari'ière-pelits- 
enfants,  ils  nous  feront  marcher  à  quatre  pattes. 

UN     DOMESTIQUE,     entrant. 

Un  monsieur  dont  voici  la  carte  demande  à  voir  M.  le 
marquis. 

LE    MARQUIS,  prenant    la   carte. 

Mathieu,  dit  Adolphe.  Je  ne  connais  pas.  A  quoi  res- 
semble-t-il,  ce  monsieur? 

LE    DOMESTIQUE. 

A  un  acteur  que  j'ai  entendu  souvent  au  petit  thécàlre... 
Je  crois  même  que  c'est  lui. 

LE    MARQUIS. 

Que  peut-il  me  vouloir?  Un  artiste,  un  Français!... 
Faites  entrer. 

LA    MARQUISE,    à    Geneviève. 

Va  dans  ta  chambre. 

Geneviève  sort. 


SCÈNE    IV 
LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  déranger,  madame 
et  monsieur;  c'est  à  madame  la  comtesse  que  j'eusse  dé- 
siré parler,  mais  elle  est  sortie,  et  j'ai  pris  la  liberté... 
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LE    MARQUIS. 

Enchanté  de  vous  voir,  mou  cher,  j'ai  toujours  aimé 
les  artistes. 

ADOLPHE. 

Pardon,  monsieur  le  marquis...  ce  n'est  pas  l'artiste 
qui  se  présente  à  vous,  c'est  l'homme  du  monde.  Tous 
voyez  un  fils  de  famille  éi!,aré  sur  les  planches  par  une 
vocation  irrésistible,  mais  qui  retrouve  en  les  quittant 
ses  manières  originelles. 

LE    MARQUIS,    sèchement. 

Alors,  c'est  différent.  Que  puis-je  pour  votre  service? 

ADOLPHE. 

Reprenons  de  plus  haut,  si  vous  permettez.  J'ai  eu 
tout  dernièrement  l'honneur  de  m'asseoir  à  votre  table. 

LE     MARQUIS. 

A  ma  table  ?  Vous  rêvez,  monsieur  ! 

ADOLPHE. 

Pas  le  moins  du  monde.  La  scène  (c'est  le  mot)  se 
passait  même  dans  cette  salle,  témoin  ce  tableau,  dont 

nous  avions  allumé  tout  le  luminaire.  (Regardant  la  maïquise.) 

Très  ressemblant,  madame,  et,  par  conséquent,  très 
noble;  mes  compliments.  C'est  si  rare  un  bon  portrait! 
J'ai  voulu  avoir  celui  de  madame  Mathieu... 

LE    MARQUIS.  i, 

Au  fait,  monsieur, 

LA    MARQUISE. 

Quel  jour  cela  se  passait-il? 
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ADOLPHE. 

Samedi  dernier. 

LA    MARQUISE,    à    son    mari. 

Le  jour  de  l'arrivée  de  madame  Morin.  Nous  dînions 
en  ville,  vous  et  moi. 

ADOLPHE. 

Vous  étiez  absents,  en  effet...  Nous  n'étions  que  quatre 
convives  :  votre  charmante  nièce,  une  dame  âgée,  de  la 
plus  haute  distinction,  un  gentilhomme  fort  gai,  et  enfin 
votre  serviteur  qui  se  trouvait  là  par  occasion. 

LE    MARQUIS. 

Quelle  occasion  ? 

ADOLPHE. 

J'étais  venu  proposer  une  loge  pour  ma  représenta- 
lion  à  bénéfice. 

LE    MARQUIS. 

Dites-le  donc  tout  de  suite,  monsieur.  Je  ne  vais  plus 
au  spectacle,  mais,  en  ma  qualité  de  compatriote,  je 
suis  prêt  à  souscrire. 

ADOLPHE. 

Vous  êtes  trop  bon.  La  représentation  a  eu  lieu  hier. 

LE     MARQUIS. 

A-t-elle  été  brillante  ? 

ADOLPHE. 

Elle  n'a  pas  couvert  les  frais. 

LE    MARQUIS. 

Je  comprends.  Veuillez  me  dire  le  prix  de  ma  loge? 
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ADOLPHE. 

Mais  je  ne  demande  pas  l'aumône,  monsieur.  Je  sors 
d'un  père  qui,  sans  être  i^eutilliumme,  est  un  des  bons 
quincailliers  de  Paris. 

LE    MARQl'IS,    souriant. 

C'est  une  noblesse  qui  en  vaut  bien  une  autre.  Je  n'a- 
vais pas  dessein  de  vous  olïenser,  monsieur. 

LA    MARQUISE. 

Nous  vous  faisons  toutes  nos  excuses. 

ADOLPHE. 

Je  n'en  demande  pas  tant,  madame. 

LE    MARQL'IS,   lui   offrant    une   chaise. 
AsseveZ-VOUS  donc.  (Lui  présentant  sa  tabatière.)  PrenCZ-VOUS 

du  tabac  ? 

ADOLPHE. 

Par  boutade. 

LE     MARQUIS. 

Comment  trouvez-vous  celui-là? 

ADOLPHE. 

Délicieux.—  Mais  où  en  étais-je? 

LE    MARQUIS. 

Vous  étiez  à  table... 

ADOLPHE. 

Parfaitement.  A  la  fin  du  dîner,  on  me  demanda 
quelques  chansonnettes...  Naturellement  je  ne  voulus 
pas  entendre  parler  d'honoraires,  puisque  j'avais  chanté 
comme  homme  du  monde...  Alors,  madame  la  comtesse 
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me  força  d'accepter  celte  perle  pour  ma  femme,  (ii  tire  une 

perle  de  sa  poclie.) 

LA    MARQUISE,    vivement. 

Voyons,  monsieur...  (ii  la  h.i  donne.)  N'est-ce  pas  une 
perle  qui  faisait  partie  d'un  collier  de  diamants? 

ADOLPHE. 

Oui,  madame. 

LE     MARQUIS,    à   part. 

Voilà  un  trait  de  mauvais  i;oiit. 

ADOLPHE. 

Je  voulais  conserver  ce  souvenir;  mais  j'avais  compté 
sur   celte    maudite    représentation    d'hier  pour   payer 

quelques  dettes. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  des  dettes  ? 

ADOLPHE. 

Dettes  de  jeu...  (a  part.)  chez  le  houlanger...  (iiaut.)  exi- 
gibles dans  les  vingt-qualre  heures,  comme  bien  vous 
savez,  et  je  me  suis  résigné  à  porter  ce  bijou  chez  le 
joaillier. 

LK    MARQUIS. 

Qui  vous  a  édifié  sur  sa  valeur. 

ADOLPHE. 

Oui,  monsieur.  Or,  je  ne  puis  croire  que  madame  la 
comtesse  ait  eu  l'intention  de  me  faire  un  cadeau  de 
cette  importance. 

LE    MARQUIS. 

De  quelle  importance? 
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ADOLPHE. 

Le  joaillier  m'en  offre  mille  florins. 

LA    MARQUISE. 
Elle   est  donc    fine  ?  (Frappant  la  perle  contre  la  table.)  Oui 

bien  ! 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

ADOLPHE. 

Que  supposiez-vous  donc?  Que  je  venais  réclamer  de 
l'argent,  quand,  au  contraire... 

LE    MARQUIS. 

Vous  en  rapportez  !...  Touchez  là,  monsieur,  vous  êtes 
un  galant  homme.  Quant  à  cette  perle,  ma  nièce  savait 
ce  qu'elle  faisait  en  vous  la  donnant;  elle  est  bien  à  vous. 
Mais  permettez-moi  de  vous  la  racheter  pour  la  lui 
rendre. 

Il  tire  des  billets  de  banque  de  son  portefeuiHe. 
ADOLPHE. 

Ah  !  monsieur  le  marquis  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  demande  la  préférence  sur  votre  joaillier! 

LA    MARQUISE,  bas,    au    marquis. 

Pauvre  garçon  !  il  est  tout  décontenancé  ! 

LE    MARQUIS. 

Et.  puisque  mon  tabac  vous  paraît  bon,  faites-moi 
l'amitié  d'accepter  ma  tabatière  en  souvenir  de  moi. 

Il  lui  donne  sa  boite. 
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ADOLPHE. 

Ah  !  monsieur  le  marquis,  je  vous  jure  qu'elle  ne  me 
quittera  plus. 

LE    MARQUIS. 

Au  revoir,  mon  bon  ami. 

ADOLPHE. 

Quoi!...  vous  me  permettez  de  revenir  de  temps  en 
temps  ? 

LE    MARQUIS. 

Les  honnêtes  gens  comme  vous'sont  toujours  les  bien- 
venus chez  les  honnêtes  gens  comme  moi. 

ADOLPHE. 

Ah  !  monsieur  le  marquis,  vous  m'avez  décoré  ! 

LE     MARQUIS,    riant. 

L'ordre  de  la  Tabatière  ! 

Adolphe  sort. 


SCÈNE    V 
LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  puis  HENRL 

LE    MARQUIS. 

Voilà  un  brave  garçon  qui  emporte  un  de  mes  pré- 
jugés! (Henri  entre.)  Tieus,  mou  ueveu,  tu  rendras  cette 
perle  à  ta  femme  et  tu  la  pi  ieras  de  ne  plus  nous  donner 
des  lanternes  pour  des  vessies;  en  d'autres  termes,  de  ne 
plus  nous  donner  du  diamant  pour  du  strass. 
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HENRI,    allant    à    la    marquise. 

Comment  cela? 

LA  MARQUISE. 

Celle  perle  est  fine,  comme  le  reste  probablement. 

HENRI. 

Mais  alors,  pourquoi  ce  mensonge  qu'elle  nous  a  fait? 

LA    MARQUISE. 

Elle  aura  craint  que  vous  ne  la  grondiez  de  s'être  passé 
un  caprice  aussi  cher. 

HENRI. 

Mais  j'ai  mis  cinquante  mille  francs  à  sa  disposition 
pour  acheter  des  diamants;  elle  m'aurait  avoué  qu'elle 
avait  pris  les  devants. 

LA   MARQUISE. 

Un  peu  de  mauvaise  honte,  peut-être. 

HENRI. 

C'est  possible. 

LE   MARQUIS. 

La  voici  !  Parbleu  !  je  veux  me  donner  le  plaisir  de 
l'embarrasser  là-dessus, 

Henri,  après  l'entrée  de  Pauline,  descend  à  gauche  et  ne  cesse  de  l'observer. 


SCÈNE  VI 

Les    Mêmes,  PAULINE,    en    chapeau,    entrant    par    le    fond. 
LE    MARQUIS. 

Vous  arrivez  bien,  ma  nièce  :  nous  parlions  de  voter/ 
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strass  et  nous  nous  étonnions  des  progrès  de  ha  chimie. 

PAULINE,  ôtant  son  chapciu  et  son  chàle  au  fond  de  la  scène. 

Le  fait  est  qu'on  imite  le  diamant  à  s'y  méprendre. 

LE    MARQUIS. 

Montrez-nous  donc  cette  rivière? 

PAULINE. 

Je  ne  l'ai  plus...  je  l'ai  renvoyée  au  marchand. 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi  donc? 

PAULINE. 

Madame  m'a  fait  comprendre  que  la  comtesse  de  Puy- 
giron  ne  pouvait  pas  porter  de  bijoux  faux. 

LA    MARQUISE- 

On  vous  tend  un  piège,  mon  enfant. 

HENRI. 

Ma  tante  ! 

LA    MARQUISE. 

Non,  je  ne  veux  pas  qu'on  la  pousse  plus  avant  dans 
son  petit  mensonge.  Nous  savons  que  vos  diamants 
sont  vrais. 

PAULINE. 

Ah!...  eh  bien,  j'avoue... 

LE   MARQUIS. 

Que  vous  ne  les  avez  pas  renvoyés  au  marchand  ? 

PAULINE. 

Mon  Dieu,  si  !  j'ai  craint  que  ma  ruse  ne  se  découvrît... 
ft  j";ii  mis  lin  à  cet  enfantillage  l'idicule. 
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HENRI. 

Combien  le  marcliand  vous  a-l-il  pris  ? 

PAULINE. 

Mien  du  tout. 

HENRI. 

Uieii  du  tout? 

PAULINE. 

Sans  doute. 

HENRI. 

Pas  même  la  valeur  de  cette  perle! 

Il  la  lui  montre. 
PAULINE,    à    part. 

Diable!  (iiaut.)  Je  voulais  vous  cacher...  je  comptais 
payer  sur  mes  économies... 

HENRI. 

Où  demeure-t-il? 

PAULINE. 

Ne  vous  en  occupez  pas;  je  m'en  charge. 

HENRI. 

Où  demeure-t-il  ? 

PAULINE. 

Mais,  monsieur...  cette  insistance... 

HENRI. 

Répondez  sans  chercher  de  subterfuges! 

PAULINE. 

Que  soupçonnez-vous  donc? 
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HENRI,     avec  éclat. 

Je  soupçonne  que  ces  diamants  vous  ont  été  donnés 
par  M.  de  Beauséjour. 

PAULINE. 

Oh!  Henri! 

LA    MARQUISE. 

Vous  outragez  votre  femme  ! 

HENRI. 

Si  je  me  trompe,  qu'elle  me  dise  l'adresse  du  mar- 
chand, et  je  vais  m'assurer  sur  l'heure... 

PAULINE. 

Non,  monsieur,  je  ne  descendrai  pas  à  me  justifier. 
Vos  soupçons  ne  méritent  pas  que  je  les  dissipe.  Croyez 
tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HENRI. 

Vous  oubliez  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  le 
prendre  de  si  haut. 

PAULINE. 

Pourquoi,  s'il  vous  plaît?  Je  vous  défie  de  le  dire. 

HENRI. 

Vous  m'en  défiez? 

LE    MARQUIS. 

Tu  es  fou,  mon  ami.  Ta  femme  a  tort  de  s'obstiner 
dans  une  cachotterie  puérile,  j'en  conviens;  mais,  que 
diable!  pense  donc  à  l'infamie  dont  tu  l'accuses. 

LA     MARQUISE,    à  Pauline. 

Pauline,  ayez  pitié  de  cet  insensé!...  Otez-lui  cet  hor- 
rible soupçon  ! 
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PAULINE. 

Non...  madame...  non,  je  ne  dirai  pas  un  mot. 

UENRI. 

Misérable  !  elle  s'est  vendue  ! 

LE    MARQUIS. 

Henri  !  votre  conduite  est  indigne  d'un  gentilhomme  ! 
Demandez  pardon  à  votre  femme. 

HENRI. 

Ah!  c'est  à  vous  que  je  dois  demander  pardon...  Cette 

femme,  c'est  Olympe  Taverny!  (Le  marquis  reste  atterré,  im- 
mobile, la  marquise  près  de  lui,  Pauline  à  droite  de  la  scène,  Henri  a 
gauche.  —  Henri,  s'approchant  de  son  oncle  et  mettant  un  genou  à  terre.) 

Pardonnez-moi,  mon  père  !  pardonnez-moi  d'avoir  dés- 
honoré le  nom  que  vous  portez!  d'avoir  consenti  aux 
impostures  de  cette  femme,  d'avoir  souillé  de  sa  présence 
votre  chaste  maison! 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  vous  connais  plus  ! 

LA     MARQUISE. 

Il  l'aimait  alors!  il  la  croyait  digne  de  nous,  puisqu'il 
la  croyait  digne  de  lui...  Ce  mariage  a  été  la  faute  de 
son  enfance  et  non  le  crime  de  son  honneur...  Ne  le 
repoussez  pas,  mon  ami,  il  est  bien  malheureux  ! 

Le  marquis,  après  un  silence,  tend  la  main  à  Henri,   et  le  relève  sans  le 
regarder.  Henri  prend  les  mains  de  sa  tante  et  les  baise  avec  effusioa. 

HENRI. 

Je  vais  souffleter  M.  de  Beauséjour.  Un  duel  à  mort, 
au  pistolet,  à  dix  pas  ! 
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LE    MARQUIS. 

Va  !  je  serai  ton  témoin. 


SCÈNE  VII 


Henri  sort. 


Les  Mêmes,  moins  HENRI. 

1  e  marquis  ouvre  un  meuble  et  en  tire  une  boîte  de  pistolets  qu'il  pose 
sur  la  table  eu  silence. 


PAULINE. 

Ne  prenez  pas  la  peine  de  préparer  les  armes,  mon- 
sieur le  marquis.  Votre  neveu  ne  soufflettera  pas  M.  de 
Benuséjour,  par  l'excellente  raisonqueM.de  Beauséjour 
a  quitté  Vienne  depuis  hier  au  soir.  Si  je  n'ai  pas  retenu 
Henri,  c'est  que  la  présence  de  ce  fougueux  jeune  homme 
aurait  gêné  l'explication  que  nous  allons  avoir  ensemble. 

LE  marquis. 

Une  explication  entre  nous,  mademoiselle  ?  Vous  vous 
expliquerez  devant  les  tribunaux. 

PAULINE. 

Je  pense  i)ien  que  vous  voulez  m'y  traîner,  et  c'est 
justement  à  ce  propos  que  nous  avons  à  causer.  H  y  a 
une  pièce  du  procès  que  vous  ne  connaissez  pas  et  que 
je  tiens  à  vous  communiquer. 

LE   marquis. 
Votre  avoué  s'en  chargera.  Laissez-nous. 

PAULINE. 

Soit,  (a  la  marquise.)  Voulez-vous  bien,  madame,   re- 
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mettre  à  mademoiselle  Geneviève  cette  petite  clef  d'or 
qu'elle  cherche  depuis  hier? 

LA    MARQUISE. 

La  clef  du  coffret... 

PAULINE. 

Qui  renferme  le  journal  de  son  cœur. 

LA    MARQUISE. 

Comment  se  trouve-t-elle  entre  vos  mains  ? 

PAULINE. 

Très  simplement  :  je  l'ai  dérobée.  C'est  peut-être  in- 
délicat; mais  j'ai  été  si  mal  élevée  !  Je  pressentais  que 
je  trouverais  dans  cet  écrin  des  armes  dont  j'aurais  un 
jour  besoin;  je  ne  me  trompais  pas.  Si  madame  la  mar- 
quise daignait  prendre  connaissance  de  quelques  extraits 
seulement? 

Elle  présente  un  papier  à  la  marquise. 
LE     MARQUIS. 

Une  nouvelle  infamie,  sans  doute  ? 

PAULINE. 

Le  mot  est  dur,  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  défendre 
votre  petite-fille. 

LA    MARQUISE,    ouvrant   le    papier. 

Ce  n'est  pas  son  écriture  ! 

PAULINE. 

Parbleu!  me  croyez-vous  assez  simple  pour  vous  livrer 
l'original  ?  Il  est  en  mains  sûres,  à  Paris.  Lisez  donc. 
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LA    MARQUISE,   lisant. 

«  17  avril.  Que  se  passe-t-il  en  moi?  Henri  n'aime 
»  plus  Pauline;  c'est  moi  qu'il  aime...  » 

LE    MARQUIS,  à    sa   femme. 

Henri  aurait-il  eu  l'indignité... 

PAULINE,  à   gauche. 

De  faire  une  déclaration  à  sa  cousine?...  On  le  dirait, 
n'est-ce  pas?  Mais  rassurez-vous,  c'est  moi. 

MARQUIS,  passant  au  milieu. 

Vous,  madame  ! 

PAULINE. 

Je  n'ai  dit  d'ailleurs  que  la  pure  vérité. 

LE    MARQUIS,    à   sa   femme. 

Henri  aime  sa  cousine? 

LA    MARQUISE,    lisant. 

«  C'est  moi  qu'il  aime.  Ah  !  je  sens  maintenant  que  je 
»  n'ai  jamais  cessé  de  l'aimer...  ))(paiié.)  Pauvre  enfant! 
(Lisant.)  «:  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu  !  Cet  amour  est. 
»  un  crime.  Donnez-moi  la  force  de  l'arracher  de  mon 
»  cœur.  Je  le  croyais  si  bien  mort.  Pourquoi  l'a-l-on 
»  ranimé?  » 

LE    MARQUIS,    à   Pauline. 

Oui,  pourquoi  ? 

PAULINE. 

Continuez,  vous  allez  voir! 

LA    MARQUISE,    lisant. 

«  20  avril.  Je  suis  troublée  jusqu'au  fond  de  l'àmo.  Où 
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j>  puiser  à  présent  la  force  de  combattre  un  amour  qui 
»  peut  devenir  légitime?  Hélas  !  il  ne  sera  jamais  sans 
»  remords.  Il  est  déshonoré  par  l'horrible  espoir  qu'il 
»  accueille  malgré  moi.  Est-ce  ma  faute  pourtant  si 
»  Pauline  ne  veut  pas  guérir  du  mal  qui  la  tue?...  » 

LE    MARQUIS. 

Toujours  vous,  n'est-ce  pas  ? 

Pauline  s'incline. 
LA    MARQUISE. 

Voilà  pourquoi  elle  voulait  nous  conduire  en  Italie! 

LE    MARQUIS,    à  Pauline. 

Un  homme  capable  d'une  pareille  infamie,  on  le  tue- 
rait comme  un  chien  !  Mais  une  femme,  tous  les  attentats 
lui  sont  permis. 

PAULINE,    tournant   la    tête    vers  lui    en  souriant. 

C'est  bien  le  moins  que  nous  ayons  les  privilèges  de 
notre  faiblesse,  vous  en  conviendrez.  Pour  en  revenir  à 
votre  petite-fille,  je  crois  que  la  lecture  de  son  petit 
roman  lui  attirerait  plus  d'admirateurs  que  de  maris. 
Mais  rassurez-vous,  je  ne  publierai  ce  document  pré- 
cieux que  si  vous  m'y  réduisez,  et  vous  ne  m'y  réduirez 
pas,  j'en  suis  sûre. 

LE     MARQUIS. 

Faites  vos  conditions,  madame. 

PAULINE. 

A  la  bonne  heure,  vous  voilà  raisonnable.  Je  le  serai 
aussi.  Je  ne  demande  qu'une  séparation  amiable  avec 
mes  donations  matrimoniales. 

LE    MARQ  UIS. 

Mais  vous  quitterez  notre  nom  ? 
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PAULINE. 

Ah  !  monsieur  le  marquis!...  je  sais  trop  ce  qu'il  vaut. 

LE    MARQUIS. 

Nous  vous  le  payerons  ! 

PAULINE. 

Vous  n'êtes  pas  assez  riche.  Et  puis  que  penseriez- 
vous  de  moi  si  je  vous  le  vendais? Non,  je  l'ai,  je  le 
garde.  Une  séparation  amiable  ne  peut  pas  m'ôter  ce  que 
ne  m'ôterait  pas  une  séparation  judiciaire,  soyez  juste. 

LA   MARQUISE,    à   son    mari. 

Elle  nous  tient  sous  ses  pieds! 

LE    MARQUIS. 

Soit! 

PAULINE. 

Ainsi  voilà  qui  est  convenu...  Vous  vous  chargez 
d'arranger  les  choses  avec  Henri.  Moi,  j'ai  hâte  de  vous 
délivrer  de  ma  présence. 

Elle  fait  quelques  pas. 
LE    MARQUIS. 

Permettez;  il  nous  faut  d'abord  le  journal  de  Gene- 
viève. 

PAULINE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  est  à  Paris  ? 

LE    MARQUIS. 

Écrivez  au  receleur  qu'il  vous  le  renvoie  courrier  par 
courrier. 

PAULINE. 

Rien  de  plus  simple,  en  effet.  Mais,  si  je  me  dessaisis 
de  mon  gage,  quelle  sera  ma  garantie  ? 


ACTE   TROISIÈME.  567 

LE    MARQUIS. 

Ma  parole  de  gentilhomme. 

PAULINE. 

C'est  juste.  Entre  gens  d'honneur  une  parole  suffit. 
Eh  hien,  je  vous  donne  la  mienne  que  je  n'ahuserai  pas 
du  précieux  dépôt...  Quel  intérêt  y  aurais-je  d'ailleurs? 

LE    MARQUIS. 

Le  plaisir  de  vous  venger  de  nous.  Vous  devez  nous 
haïr,  car  vous  sentez  que  nous  vous  méprisons. 

PAULINE. 

Si  c'est  ainsi  que  vous  espérez  m'amadouer  ! 

LA    MARQUISE. 

Le  marquis  est  violent,  il  a  tort...  Laissez-vous  tou- 
cher, madame  !  Accordez-nous  la  grâce  de  notre  enfant  ! 
Ayez  pitié  de  nos  cheveux  blancs...  Je  prierai  Dieu  pour 
vous  ! 

PAULINE,    souriant. 

A  charge  de  revanche,  madame. 

LE    MARQUIS. 

Assez,  marquise  !  (ll  passe  devant  Pauline  sans  la  regarder  et 
présente  sa  main  à  la  marquise.)  LaisSCZ-moi  aVeC  elle, 

LA    MARQUISE. 

Mon  ami... 

LE    MARQUIS,  la   conduisant   vers   la   porte. 

Laisse-nous  !  (La  marquise  sort.  Le  marquis  lui  envoie  dos  deux 
mains  un  long  baiser  et  revient  en  scène.) 
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SCÈNE  VIII 
LE  MARQUIS,  PAULINE. 

PAULINE. 

Vous  êtes  pâle,  monsieur  le  marquis. 

LE    MARQUIS,  les  bras  croisés  et  immobile. 

Vous  le  seriez  plus  que  moi  si  vous  saviez  à  quoi  je 
pense. 

PAULINE. 

Des  menaces? 

LE    MARQUIS,  lentement. 

N'avons-nous  pas  épuisé  les  supplications?  Ma  sainte 
femme  n'a-t-elle  pas  en  vain  courbé  le  front  devant  vous? 

PAULI  NE. 

Eh  bien,  après  ? 

LE    MARQUIS,     s'élançant  sur  elle. 

Après,    misérable?  (ii  s'arrête.)  Nous  n'avons  plus  de 
salut  à  attendre  que  de  nous-mêmes,  comprends-tu? 

PAU  LINE. 

Vous  ne  me  faites  pas  peur,  j'en  ai  muselé  de  plus 
féroces  que  vous. 

LE    MARQUIS,  d'une  voix  brève. 

Écrivez  la  lettre  que  je  vous  ai  dite. 
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P  A  U  L I X  E ,  haussant  les  épaules. 

Vous  rabâchez,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Écrivez-la  tout  de  suite,  enlendez-vous  ?  Demain 
serait  trop  tard  ! 

PAULINE. 

Parce  que? 

LE    MARQUIS. 

Parce  que  le  secret  de  ma  petite-fiile  une  fois  ébruité, 
il  n'y  aurait  plus  pour  elle  d'autre  réparation  possible 
que  d'épouser  votre  mari...  Et  elle  l'épouserait,  je  vous 
le  jure  ! 

PAUL  IN  E,  souriant. 

Voulez-vous  dire  par  là  que  vous  me  supprimeriez  ! 
Ah  çà  !  mon  cher  monsieur,  me  prenez-vous  pour  une 
enfant  ? 

Elle  fait  quelques  pas. 
LE    MARQUIS,  mettant   la   main  sur  la  boîte  de  pistolets. 

Prenez  garde  ! 

PAULINE. 

A  quoi?  Ne  taquinez  donc  pas  vos  pistolets,  ils  ne  sont 
pas  chargés.  Finissons  cette  petite  comédie  ;  elle  ne  vous 
réussira  pas. 

LE    M  A  R  Q  U  I  s,  se  contenant. 

Ecrivez,  et  je  vous  donne  cinq  cent  mille  francs. 

PAULINE. 

Vous  m'offrez  de  m'achettn'  mes  canons  le  jour  de  la 


570  LE   MARIAGE  D'OLYMPE. 

bataille?...  Je  suis  votre  servante;  adieu,  cher  oncle... 

Elle  se  dirige  vers  la  porte  ilo  £;aiiche. 
LE    MARQUIS,  prenant  un  pistolet. 

Si  VOUS  passez  le  seuil  de  cette  porte,  je  vous  tue. 

PAULINE,  sur  le  seuil,  fredonnant  l'air  des  Éludianis. 

Quand  on  a  compromis 
Une  petite  fille... 

LE     MARQUIS    fait    feu;    Pauline  jette    un   cri    et    tombe    dans    la 
coulisse.  —  Le  marquis  prend  le  second  pistolet,  l'arme  et  dit  : 

Dieu  me  jugera. 


FIN    DU    TOME    TROISIEME 


6'ni 


TABLE  DU  TOME  TROISIÈME 


LE    GENDRE    DE    M.    POIRIER 1 

LA    PIERRE    DE    TOUCHE 131 

CEINTURE    DORÉE 291 

LE    MARIAGE    D'OLYMPE 427 


4480-St)  —    ConBEiL.  Imprimerie  Cbbtb. 

0 


-•••■•■i^i"-»^  wmw^m'         N/nil  AW  \sr-%^ 


PQ      Augier,  ânile 

215/+      Théâtre  complet 

A6a19 

1889 

t.3 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


